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LE SAHARA DES ORIGINES 


AU COMMENCEMENT ÉTAIENT TOUMAI ET ABEL 

Alors que l’Afrique de l’Est et du Sud se posait en championne des origines de l’homme, 
voilà que le Sahara est venu lui ravir la première : les ossements de nos ancêtres, les 
vénérables Tournai' et Abel, viennent d’être découverts dans le désert du Tchad. 


“ESPOIR DE VIE”, L’ANCETRE. 

Imaginez une belle savane, ici, parsemée d’arbres, là-bas ouverte sur une prairie. Imaginez 
un lac dont les berges pullulaient d’animaux sauvages (quarante deux espèces), quelques- 
uns disparus, comme les mastodontes. Et parmi eux, une drôle de créature d’un peu plus 
d’un mètre, avec un cerveau de 320 à 380 cm3, une face un peu projetée en avant, un front 
étroit et incliné, barré d’un bourrelet marquant les arcades sourcilières : tel est son portrait 
sans retouches. Espèce animale parmi d’autres, cette créature est le plus ancien hominidé 
connu à ce jour, l’ancêtre des singes et de l’homme. Bien que son nom scientifique soit 
Sahelanthropus tchadensis, “l’Homme du Sahel”, elle préfère qu’on l’appelle Tournai, 
“Espoir de vie” en langue goran, nom donné aux enfants (mourant souvent en bas-âge) nés 
avant la saison des pluies. Tournai est sur le point de réussir le plus important événement 
historique de notre planète : il est sur le seuil de la séparation entre les Paninés (chimpanzés, 
bonobos et gorilles) et les Homininés (Australopithèques et leurs cousins Paranthropes) et 
de nous ouvrir la voie royale à nous, les hommes et les femmes. 

Cette savane, qui autrefois était alimentée par des fleuves, dont la source se trouvait dans la 
région méridionale tropicale, est aujourd’hui un désert. C’est dans les dunes du Djourab, 
dans la région de Toros-Ménalla (Tchad), zone fossilifère d’une incroyable richesse, qu’on 
été découverts les ossements de la famille africaine, et déjà nombreuse, des Tournai : six 
individus reposant sur un terrain asséché, autrefois occupé par un immense lac, le Tchad. 
C’est grâce à cette faune (par le biais, donc, de datations biochronologiques), quasi 
identique à celle qui a été découverte en Afrique de l’Est, que l’on sait que “Espoir de vie” est 
un grand enfant de 6 à 7 millions d’années. Cependant, s’il fait la joie des 
paléanthropologues (sauf ceux qui le contestent et trouvent qu’il a plutôt l’allure d’une 
femelle protogorille), Tournai leur donne aussi du fil à retordre : a-t-il quitté sa patrie, l’Afrique 
orientale, pour franchir 2 500 à 3 000 km, passant carrément à l’ouest, ou bien est-il apparu 
sur place en Afrique centrale, et donc dans le Sahara actuel ? Yves Coppens, père de la 



théorie de l’East side Story, admet très sportivement (très beau geste de la science) cette 
autre version d’un West side Story. En passant de l’Est à l’Ouest, le berceau de l’Humanité, 
tout en restant en Afrique, s’est bel et bien agrandit. 

ABEL, L’ “AUSTRALOPITHÈQUE DE LA RIVIÈRE DES GAZELLES”. 

Le Sahara, qui n’existe pas encore, n’en est pas à son seul scoop. C’est encore une fois 
dans le désert du Tchad, et sur le terrain traditionnel des Toubbous, que l’on va découvrir le 
plus ancien spécimen du jalon suivant de l’humanité. On ne connaissait d’Australopithèques 
qu’à l’Est de l’Afrique (rappelez-vous, la star, détrônée, Lucy), voilà que le site de Koro Toro, 
dans la région du Bahr el-Ghazal, révèle les ossements inattendus d’un des leurs, 
l’“Australopithèque de la rivière des gazelles” ou “Autralopithecus bahrelghazalF’, de son 
petit nom, Abel, semble-t-il mal nommé puisqu’il pourrait être une femelle âgée de 3,5 à 3 
millions d’années. On ne connaît de cette autre créature que la partie antérieure de la 
mandibule, mais on sait qu’elle devait être de taille gracile et qu’elle vivait dans une savane 
plus arborée et humide, voire forestière, que celle qu’occupait Tournai. Abel ne vivait pas 
toujours au paradis comme nous l’apprennent ses...dents. Marquées de traces tous à fait 
intelligibles pour permettre aux paléanhtropologues d’établir leur diagnostic, celles-ci nous 
apprennent qu’Abel a survécu à deux famines consécutives ou à de très fortes fièvres. Ce 
scénario possible de la faim montre combien fut difficile l’émergence de l’Homme et combien 
il est pénible, aujourd’hui, de le voir risquer cette incroyable et déjà fort aventureuse épopée. 

Ces deux découvertes exceptionnelles qui prennent place dans la fin de l’ère géologique du 
Pliocène (ou Tertiaire), rendent possible l’existence de fossiles d’une aussi haute ancienneté 
dans d’autres régions du Sahara, le désert nigérien ou soudanais, par exemple. Gardons 
espoir. 


UN CLIMAT LIE AUX CAPRICE DES GLACIATIONS ET DE DAME MOUSSON 


Après Tournai et Abel, le climat sahélien, humide et chaud, du Sahara, qui, en fait, s’étendait 
jusqu’aux rives de la Méditerranée, devient un peu plus sec. Ce climat est conditionné par 
des mécanismes fondamentaux, fort complexes et instables, qui vont avoir d’importantes 
répercussions sur l’environnement; il faut en expliquer les grands axes si on veut savoir 
dans quel environnement les premiers hommes du Sahara ont vécu et apprécier tous les 
courageux efforts qu’ils ont réalisés pour s’adapter. 


Ces mécanismes sont d’ordre astronomique : il s’agit de l’influence de la radiation solaire de 
la Terre sur les variations du climat, variable selon les latitudes, une influence qui augmente 



ou diminue l’insolation de la planète et donc, de la température sur le globe. A l’échelle du 
cosmos, ce sont, en effet, les changement des paramètres orbitaux de la Terre qui 
conditionnent notre climat terrien (déformation de l’ellipse de la Terre autour du Soleil, 
variation de l’inclinaison de son axe sur son orbite, périodicité de son oscillation autour de 
son axe). Les phases de radiations solaires sont donc en résonance avec les variations 
climatiques de la planète. 

Ces changements majeurs expliquent qu’au cours de l’ère géologique du Pléistocène (ou 
Quaternaire, qui s’étend de 1,8 millions d'années à 10. OOO ans), en liaison avec l’intensité 
de cette insolation, l’hémisphère nord va connaître cinq glaciations majeures, et autant de 
périodes interglaciaires. Déjà du temps de l’Australopithèque Abel, la Terre était affectée de 
variations climatiques d’une grande ampleur dont la cause réside dans la mise en place de 
la calotte polaire arctique annonçant les âges glaciaires. Or, le climat du Sahara est en étroite 
relation avec l’alternance climatique qui sévit dans l’hémisphère nord : c’est ainsi que les 
périodes glaciaires, au nord, vont conditionner l’extension du désert, au sud, et les périodes 
interglaciaires, sa rétraction. 

Durant le Pléistocène, le Sahara conserve un climat relativement chaud et humide, marqué 
d’une saison sèche; animaux et premiers humains s’y prélassaient dans un paysage de 
savane arborée à forêt-galerie. Puis, il est interrompu par des épisodes secs, de plus en plus 
longs et intenses, au cours desquels s’installent un paysage de savane plus ouverte et, çà et 
là, la steppe. Au Sahara, au cours de ces deux derniers millions d’années, les effets des 
mécanismes astronomiques se sont conjugués aux déplacements de la circulation 
atmosphérique du globe et notamment à la variation de l’emprise des hautes pressions 
tropicales. Ainsi, en saison humide d’été, le Sahara/Sahel bénéficie des précipitations 
occasionnées par les masses d’air humide venus des zones équatoriales et le Front 
Intertropical (FIT), qui se trouve alors positionné sur la zone saharienne. Les anticyclones 
sahariens sont donc la cause de la saison sèche et c’est alors que s’étendent les zones 
quelque peu désertiques de ce Sahel. Parfois, les vents secs de ces masses anticycloniques 
laissent passer l’air polaire, provoquant quelques pluies et atténuant cette sécheresse. La 
périodicité de cette alternance globale peut se manifester d’une année à l’autre ou s’étendre 
sur des périodes plus ou moins longues. Quand ces anticyclones deviennent très puissants, 
empêchant la rencontre de l’air tropical et de l’air polaire à l’origine des pluies, c’est tout le 
Sahara qui est la proie d’une période aride. C’est ainsi que combinant les effets des 
glaciations et ceux des hautes pressions, l’histoire climatique du Sahara n’est plus qu’une 
longue alternance de périodes humides et sèches, ces dernières gagnant en ampleur, destin 
irréversible des Sahariens de la Préhistoire à nos jours. 



LE PREMIER EXPLORATEUR DU SAHARA 


Ailleurs qu’au Tchad, que se passe-t-il au Sahara ? Disons-le toute de suite, après Tournai et 
Abel, le lecteur devra faire preuve de patience car il lui faudra attendre longtemps avant de 
retrouver des ossements humains et ceux-là seront alors largement apparentés à notre 
espèce dite Homo. Cependant, si ces ossements n’ont pas encore été découverts, cet 
immense désert de 8 à 10 millions de km 2, a conservé la trace les outils de ces premiers 
hommes encore inconnus. Ces outils se présentent comme des galets aménagés ( choppers 
et chopping-tools, en anglais), caractéristiques de la culture de l’OIdowayen (du nom du site 
d’OIduvai, en Tanzanie), culture du Paléolithique le plus ancien (“âge de la pierre taillée”). 
Simples galets taillés par enlèvement d’un ou plusieurs éclats, ils ont été inventés par les 
premières espèces du genre Homo (Homo habilis, Homo rudolfensis, Homo ergaster qui 
coexistèrent en Afrique de l’Est,) qui s’en servaient comme de très efficaces tranchoirs pour 
désarticuler les membres et briser les os des bêtes chassées (notons que depuis peu, un 
Australopithèque a été découvert en Éthiopie qui se servait de ce type d’outils pour dépecer 
des carcasses animales). C’est en Afrique de l’Est que se trouvent les plus anciens outils 
connus à ce jour (et admis comme tels), datés entre 2,6 et 2,3 millions d’années (Éthiopie, 
Kenya). 

Grâce aux galets aménagés, on sait, donc, qu’après l’Australopithèque Abel, le Sahara a vu 
défiler les plus anciens spécimens du genre Homo dans les hautes herbes de la savane. Mais 
laquelle des trois espèces nommées ci-dessus s’agit-il ? On le ne sait pas pour le Sahara, ni 
pour le Maghreb, d’ailleurs, où l’on a pourtant trouvé le plus ancien spécimen du type Homo 
de l’Afrique du Nord, âgé de 1,95 à 1,78 millions d’années (site d’Ain Hanech, région de Sétif, 
Algérie). S’il fallait choisir, pour le Sahara, Homo ergaster, qui émerge en Afrique orientale 
vers environ 2 millions d’années, serait l’espèce favorite. C’est vraisemblablement dans cette 
tranche de l’évolution de l’humanité que l’homme nous apporte l’usage du feu et les premiers 
balbutiements d’un langage débutant dont il ne fait pas toujours, aujourd’hui, le meilleur des 
usages. 

Premier hominidé à atteindre la taille que nous avons (1,70 m), Homo ergaster est, en effet, le 
premier explorateur du Sahara et de la... planète : grâce à ses longues jambes, non 
seulement il marche vite, mais il court. C’est sans aucun doute cette grande mobilité qui a 
permis à ce marathonien de la savane, féru de nouveautés, de quitter son Afrique orientale 
natale pour aller explorer sa partie ouest, et plus loin encore, l’Europe et l’Asie. Les 
migrations d’Homo ergaster sont probablement, occasionnées par une période climatique 
plus froide et plus sèche qui se manifeste vers 1,7 millions d’années. En passant, signalons 
au lecteur que c’est le goût marqué d’Homo ergaster pour ces longs voyages qui va 



probablement, et heureusement pour nous, amener cet ancêtre à perdre son épaisse pilosité 
qui limitait l’évacuation de la chaleur produite par cette débauche d’énergie. 

Avec peut-être Homo ergaster au Sahara, nous voilà entamant la véritable histoire de 
l’Homme avec le Paléolithique inférieur, “âge de la pierre taillée” qui commence vers 2,6 
millions d’années et se termine vers 125 000 ans. Une espèce du genre Homo a donc 
abandonné des outils des débuts du Paléolithique en divers endroits du Sahara, dans vallée 
de la Saoura, le Tidikelt, les reliefs de l’Ahaggar, du Tassili des Ajjer (Algérie), le plateau de la 
Tadrart Acacus et du Messak (Fezzan, Libye), sans compter les déserts de Mauritanie, du 
Mali, au Niger et du Tchad. L’une de ces régions, le plateau du Tassili des Ajjer a livré, à elle 
seule, neuf sites du Paléolithique inférieur. Parmi eux, celui de la Gara Tin Essaouel, à Tan 
Kena (région d’Illizi, piémont nord du plateau du Tassili), où le sol est parsemé de centaines 
de galets aménagés, objets qui, mis en liaison avec des conditions géomorphologiques et 
stratigraphiques très précises, ont permis d’évaluer l’ancienneté de ce site : l’homme qui a 
vécu à cet endroit, avait probablement 1,3 million d’années environ, une date qui lui donne 
toutes les chances d’être un Homo ergaster, “homme artisan”. Ce site, cependant, pose un 
problème de...taille à la préhistoire saharienne : le volume des galets aménagés peut 
atteindre trois kg (!). Homo ergaster qui mesurait 1,70 m pour 70 kg, qui avait certes des 
mains courtes et larges, un pouce bien robuste, pouvait-il facilement manier de tels outils 
pour dépecer les produits de sa chasse ? En attendant les réponses de la science, Tan Kena 
et le Yéti font partie du charme du Sahara. 

Lorsque vers 1,7 million d’années, survient un refroidissement global mettant fin au climat 
humide que fut celui de l’environnement de Tournai et Abel, en Afrique, le contrecoup se 
traduit par un assèchement marqué qui explique l’extension de la savane ouverte à 
graminées. Vers 1,5 million d’années, de grands fleuves deviennent intermittents dans le 
massif de l’Atakor, en Ahaggar, une région où l’homme a, stupéfait, contemplé des éruptions 
volcaniques, à une époque ou les Alpes achevaient de se soulever. Le Grand Erg occidental 
dépose ses premières dunes et si Homo ergaster est effectivement arrivé dans nos régions 
au même moment, alors il a pu voir les premières dunes de sables envahir l’immense mer 
intérieure du lac Tchad. 

Les cycles climatiques du Paléolithique, au Sahara, ne sont pas encore parfaitement 
identifiés et les spécialistes du climat ancien (paléoclimatologues) attrapent toujours de 
sérieuses migraines à vouloir démêler l’écheveau de la variabilité du climat que connurent 
les premiers Sahariens. Ainsi, si les vénérables ancêtres Tournai et Abel ont connu une belle 
savane chaude, au cours du Pléistocène ancien et moyen (de 1,8 à 1,4 millions d’années, soit 
au tout début du Paléolithique), leurs successeurs vont devoir s’adapter à des températures 
basses et de fortes pluies, véritables périodes froides au cours desquelles des glaciers se 



sont déposés sur les hauteurs de l’Ahaggar par exemple, avec des neiges permanentes au- 
dessus de 2 000 m. Des traces de période pluviale et froide ont été retrouvées jusqu’au 
massif du Tibesti (Tchad). 

Au Paléolithique, à la culture de l’OIdowayen succède celle de l’Acheuléen (du site de St 
Acheul, France) qui apparaît en en Afrique de l’Est et du Sud vers 1,6 millions d’années et 
dont l’outil caractéristique est le biface. Au Sahara, au côté du biface, l’homme a fabriqué un 
outil qui restera spécifique à l’Afrique, le hachereau. Peu à peu, les toutes premières espèces 
humaines buissonnantes se sont éteintes et vers 1,2 millions d’années, seules celles du 
genre Homo subsistent sur terre. A leur tour, elles s’éteignent et il ne reste plus plus en 
Afrique du Nord, et vraisemblablement au Sahara, qu’Homo ergaster. Ces extinctions sont 
naturelles et n’ont pas de rapport avec le génocide que nous faisons de nos plus proches 
cousins dans la création, les grands singes. 

Les escapades d’Homo ergaster l’ont amené, finalement, au Maghreb (qui n’existait pas plus 
que le Sahara, toutes deux vastes terres de savanes) où on a retrouvé ses ossements sous 
une forme plus récente, celle de Homo erectus, également connu sous le nom de 
Pithécanthrope, une forme qui lui est parfois identifiée (ou qui lui serait, pour le moins, très 
étroitement apparentée). Homo ergaster comme Homo erectus sont justement associés à la 
civilisation acheuléenne. Au Maghreb, Homo erectus trouve le lac de Tighennif (région de 
Algérie) à son goût et s’y arrête, il y a environ 730 000 ans B.P. (Before Présent ou avant le 
Présent). D’autres Homo erectus, préférant la mer, se sont installées sur le littoral atlantique 
du Maroc, dans des abris-sous-roche ou des stations de plein air. C’est justement dans cette 
région que les Homo erectus vont évoluer sur place pour donner des Homo sapiens 
modernes, une évolution qui s’étale entre 500 000 ans et 30 000 ans B.P.. 


HOMO ERECTUS, LE GRAND PÈRE DES SAHARIENS 


Au Sahara, l’indigence en fossiles humains contraste avec la richesse et l’abondance des 
sites attribuables à Homo ergaster/Homo erectus qui, sans aucun doute, ont évolué d’un 
bout à l’autre du Sahara actuel puisque les sites acheuléens y abondent. En Mauritanie, les 
plus anciennes traces de l’homme sont des outils de l’Acheuléen ancien avec de nombreux 
galets aménagés. Sur les plateaux du Tagant, et surtout de l’Adrar, s’étalent d’immense 
stations acheuléennes dont certaines font plusieurs dizaines de m2. Les sites acheuléens 
les plus représentés appartiennent à l’Acheuléen récent. Les Homo erectus qui chassaient 
sur le territoire au Tassili trouvaient leurs proies au niveau de la plaine, comme en 
témoignent les nombreuses stations où ils ont séjourné. C’est une prodigieuse accumulation 



d’outils, des milliers de bifaces, et multiples ossements d’animaux qui marquent le site 
acheuléen le plus célèbre du Sahara : le site de Tihodaïne, au pied du plateau du Tassili. 
Là, entre 450 000 ans et 250 000 ans B.P., les hommes se sont installés près d’un lac, 
aujourd’hui devenu un erg de dunes blondes, où venaient s’abreuver l’éléphant, 
l’hippopotame, le crocodile, l’auroch, le buffle antique, diverses antilopes et gazelles, le 
gnou, le zèbre, le chacal, le phacochère, des oiseaux échassiers...Sachant que les peuplades 
d’Homo erectus ont vécu entre 1,5 et 0,3 millions d’années, ceux qui ont fait du lac de 
Tihodaine une station privilégiée comptaient parmi leurs derniers représentants. 

Homo erectus n’est pas exactement un bel homme : il aurait retenu notre attention par son 
front très fuyant avec un fort bourrelet au-dessus des arcades sourcilières, une voûte 
crânienne très allongée et une face prognathe. Son corps était longiligne, mais son squelette 
robuste, sa taille, moyenne, 1,65 m et 57 kg pour l’homme, 1,50 m et 50 kg pour la femme. Si 
ce n’est pas vraiment un bel homme, il n’a pas, non plus, l’allure d’un singe. Et on ne saurait 
en vouloir à ce Prométhée qui nous a apporté le feu. Son volume cérébral, de 850 à 1100 
cm3, nettement plus grand que ceux de Tournai et Abel, intervient peut-être dans l’invention 
d’un procédé ingénieux de taille de la pierre, la technique dite “levallois” (de Levallois- 
Perret, Paris, France). Ce procédé révèle de nouvelles facultés mentales : maintenant 
capable d’abstraction, le voilà assis, son caillou en main, réfléchissant et concevant la forme 
de l’éclat de pierre qu’il souhaite obtenir avant même de le tailler; il choisit une extrémité, y 
porte quelques petites retouches pour préparer un bon plan de frappe et, là, donne un coup 
ferme et précis : un éclat saute, prédéterminé par la pensée. La technique est révolutionnaire 
car, plus tard, multipliant les types d’outils, elle permettra une sorte de standardisation de 
l’outil. 

A partir de l’extrême fin du Paléolithique inférieur, vers environ 120 000 ans (alors que le 
Moustérien et l’homme de Neandertal prennent place en Europe), les paléoclimatologues 
nous apprennent que l’alternance des périodes humides et arides, au Sahara, se fait selon un 
rythme d’une périodicité de 21 700 ans. On sait aussi qu’entre 125 000 et 70 000 ans, 
intervient une période interglaciaire, qui se place entre les glaciations de Riss et Würm et 
qu’on appelle l’Eémien (du nom de la rivière de Eeme, Allemagne). Ce dernier interglaciaire 
du Pléistocène est plus chaud, de 2 à 3° environ, que celui que nous vivons actuellement. 
Les traces de cette humidité ont d’ailleurs été repérées en plusieurs endroits au Sahara. 
Entre 150 000 ans et 80 000 ans, dans le Wadi Shati (Fezzan, Libye), un lac s’étendait sur 
près de 100 km de long, avec des eaux d’une profondeur de 20 à 50 m, alimenté par 
d’importants apports pluviaux, dans une région qui, aujourd’hui, reçoit à peine 10 mm de 
pluies par an. Au Fezzan, comme pour les lacs du Mali, le pic de cet interglaciaire se situait 
vers 125 000 ans. Vers 90 000 ans, d’autres hommes acheuléens ont pu profiter de la manne 
de tels plans d’eau dans la région actuelle du sud-tunisien. 



Mais l’aridité, toujours, guette, quand elle n’est pas la principale cause de l’extinction d’une 
civilisation; c’est elle qui force les populations à se redéployer en migrant, en se rétractant et 
s’adaptant. Au Sahara, peu après 90 000 ans, la fin de la culture acheuléenne, qui perdure çà 
et là, est marquée par un net retour de l’aridité. Les Homo erectus assistent à 
l’envahissement de leurs savanes giboyeuses par des sables éoliens, sables qui se déposent 
aussi dans la vallée de la Saoura (Algérie) ou dans l’Adrar Bous (Niger). Dans le Désert 
Occidental d’Egypte, les populations assistent, impuissantes, au tarissement de leurs 
précieuses sources. 


L’ATERIEN, UNE CIVILISATION AFRICAINE 


Au Maghreb, après l’Acheuléen, coïncidant avec le début de la dernière glaciation de Würm, 
s’ouvre le Paléolithique moyen, qui s’étend entre 100 000 ans et 60 000 ans, avec la 
civilisation du Moustérien (du site du Moustier, Dordogne, France). Un faciès moustérien 
issue technologiquement de l’Acheuléen, le Moustérien dit de tradition acheuléenne, montre 
que, par endroits, les Moustériens sont les successeurs directs des Acheuléens. Maintenant, 
les hommes appartiennent tous à la même espèce, celle de Homo sapiens, et si, en Europe, 
la célébrité du Moustérien est bien sûr l’Homme de Neandertal, ce dernier ne s’est jamais 
aventuré ni au Sahara ni en Afrique. 

Au Sahara, les découvertes se multipliant, le Paléolithique moyen apparaît aujourd’hui bien 
plus répandu qu’on ne le pensait naguère, du moins dans certaines régions. Ainsi, si on ne 
pouvait citer que deux sites moustériens de tradition acheuléenne pour l’ensemble du massif 
de l’Ahaggar, aujourd’hui les outils du Paléolithique sont identifiés là où, en fait...on cherche. 
Dans les marges nord du Sahara, au pied de l’Atlas saharien, le site de Brézina a accueilli 
des Moustériens. Dans les régions désertiques de Mauritanie (Tagant, Adrar) ou du Niger 
(Djado, Mekrou), des hommes ont fabriqué des outils appartenant au complexe lithique 
moustéroïde. De tels outils ont été signalés dans tout le Sahara, depuis la Libye jusqu’en 
Mauritanie. 

Depuis son invention, la technique levallois a fait de grands progrès devenant omniprésente 
au Paléolithique moyen; dorénavant c’est l’éclat arraché à un matériau de pierre qui devient 
l’outil de base : l’homme multiplie les outils typiques du Moustérien (grattoirs, racloirs, lames, 
pièces denticulées ou à encoches...), des outils de plus en plus petits et d’une taille affinée. 

Au Sahara, la civilisation du Paléolithique moyen, par excellence, est celle de l’Atérien (de Bir 
el-Ater, région de Tébessa, Algérie), une civilisation spécifiquement africaine. Entre 69 000 
ans et 20 000 ans B.P., les Sahariens atériens, des Homo sapiens, dont on n’a pas encore 



trouvé les ossements, vont donner naissance à une des plus belles civilisations du Sahara. 
La civilisation atérienne (au moins à partir de 40 000 ans B.P.) est le don d’une nouvelle 
période pluvieuse, d’une intensité telle que, selon quelques paléoclimatologues, elle a fait 
disparaître le désert. Cependant, selon les chercheurs, deux crises arides l’affecteront. Pour 
d’autres, les Atériens on dû se contenter d’un climat semi-aride, quoiqu’entrecoupé de 
bonnes pointes d’humidité. Quelque soit le scénario, les traces d’un climat sahélien 
abondent. De l’Atlantique au Désert Libyque et de la Méditerranée au sud du Sahara, les 
Atériens sont partout, presque toujours installés sur les bords des lacs, dont les dépôts 
sédimentaires ont conservé leurs outils, ou à proximité des massifs montagneux d’où 
s’échappent les rivières. Les stations atériennes se comptent par centaines et, pour la 
première fois de son histoire, le Sahara des Atériens est...populeux. Seule la vallée du Nil n’a 
pas reçu leur visite. 

Au cours de la civilisation atérienne, les précipitations augmentent, les grands cours d’eau 
se raniment et des excédents hydrologiques sont enregistrés par des fleuves comme la 
Saoura qui dépose ses alluvions sur plus de 25 m de haut. Des lacs, qui s’étendent par 
remontée des nappes aquifères, se mettent en place au nord du Grand Erg occidental et sur 
le piémont de l’Atlas saharien; les déserts actuels de la Mauritanie, du Niger et du Tchad se 
couvrent de lacs. Le paradis des populations atériennes, qui ne fut pas à l’abri des 
incursions de l’aridité, cédera quelque peu devant l’une d’elles, mise en évidence autour de 
30 000 ans environ et qui sera particulièrement marquée. 

Vers 23 000 ans, l’humidité atteint son maximum : une immense zone palustre et lacustre 
s’étend depuis le sud de la Mauritanie jusqu’au abords du Tibesti, à cheval sur la limite 
séparant le Sahara et le Sahel et englobant les massifs centraux méridionaux jusqu’à l’Adrar 
des Ifoghas ou l’Air. Là, des lacs ont atteint jusqu’à 40 m de profondeur et plus. 

Nous avons laissé un Sahara habité par de très probables Homo erectus baignant dans la 
culture acheuléenne. Qui est l’homme atérien qui lui succède et d’où vient-il ? Grâce aux 
sites de Dar es Soltane 2 (où l’ancienneté d’un crâne est évaluée entre 70 000 ans B.P. et 50 
000 ans B.P.) et Temara, tous deux au Maroc, nous savons que la civilisation atérienne fut 
portée par un Homo sapiens moderne. Nous avons vu que les ossements humains fossiles 
découverts sur le littoral atlantique du Maroc avaient permis d’établir qu’une évolution locale 
de l’homme s’était faite d’Homo erectus à Homo sapiens sapiens, prétendu “sage”, notre 
ancêtre direct et le dernier survivant d’une foule pourtant nombreuse d’hominidés. Cette 
évolution, qui s’est déroulée sur près de 300 000 ans, est bien sûr passée par des stades 
évolutifs d’Homo sapiens archaïques. Au Maghreb, les hommes atériens sont donc des Cro- 
magnoïdes qui ont évolué sur place à partir des Homo erectus. 



Est-ce à dire que ces Atériens ont essaimé au Sahara ? Ou, au contraire, que ces hommes 
modernes sont venus de l’Est de l’Afrique, puisque c’est là que se trouvent les plus anciens 
Homo sapiens archaïques connus (site de Herto, Éthiopie, datant de 160 000 ans B.P.) ? 
Sans ossements, sans jalons géographiques, il est difficile de répondre à ces questions. 
Toutefois, l’état actuel de notre ignorance n’est pas total puisque l’on a découvert des Homo 
sapiens sapiens à des dates très hautes au Sahara oriental : au Pléistocène supérieur, des 
sites de vallée du Nil, en Haute Égypte et en Nubie soudanaise, ont livré les plus anciens 
fossiles humains modernes du Nord de l’Afrique, dont l’Homme de Nazlet Khater daté de 33 
000 ans B.P.. 

Ces vénérables squelettes d’Homme moderne ont été attribués de manière incontestable au 
type mechtoïde, le Cromagnoïde africain (du site éponyme de Mechta el-Arbi, Algérie). Or, il 
se trouve que de nombreux autres Mechtoïdes ont été découverts en plusieurs endroits du 
Sahara, depuis le Sahara atlantique jusqu’à la haute vallée du Nil, et du Maghreb au Tchad. 
On ne peut qu’en déduire qu’il a existé un vaste peuplement mechtoïde occupant l’ensemble 
du Sahara, au moins dès 30 000 ans. Cette constatation a conduit les paléanthropologues à 
se demander si les Atériens n’étaient, tout ou partie, des Mechtoïdes. Justement, l’homme 
atérien de Dar es Soltane 2 ne diffère-t-il pas du Mechtoïde que par l’accentuation de 
quelques caractères ? Selon ces mêmes spécialistes, le jour où des squelettes atériens 
seront découverts, ils pourraient se présenter avec un certain degré d’archaïsme allant de 
celui des “premiers hommes modernes” tels qu’on les connaît à Dar es Soltane 2 à celui, 
moins marqué, des “Homo sapiens modernes” de Nazlet Khatter. L’hypothèse est d’autant 
plus plausible que, bien après l’extinction de la civilisation atérienne, les Mechtoïdes n’ont 
pas disparu du Sahara puisqu’on retrouve leurs squelettes dans plusieurs nécropoles. La 
question deviendra passionnante quand on abordera l’art rupestre saharien et l’identité d’un 
des groupes qui s’y est reproduit, les Bubalins. 

C’est au Sahara et à une équipe de chercheurs italiens que les hommes atériens doivent une 
juste réparation. Longtemps, on avait admis que leur civilisation s’était mise en place vers 40 
000 ans B.P.; de plus, on ne leur prêtait qu’un mode de vie, celui de la station de plein air. De 
récentes découvertes dans des abris-sous-roche de la Tadrart Acacus ont surpris toute la 
communauté des chercheurs : l’abri de Ouan Tabou a été daté de 61 000 +/- 10.000 ans B.P. 
et celui de Ouan Afouda, a livré des dates comprises entre 73 000 +/- 10 000 ans B.P./69 000 
+/- 7 000 B.P., et 90 000 B.P. +/- 10 000 ans B.P., une date moyenne, donc, de plus de 69 000 
ans B.P. pour l’Atérien. 

Il y près de 70 000 ans B.P. des groupes atériens sont venus séjourné, de manière 
sporadique, dans l’abri sous roche de Ouan Tabou où leurs outils reposaient dans des 
dépôts sablonneux. Dans d’autres abris du Sahara, comme au Tassili, les dépôts 



sédimentaires correspondant à cette période se présentent aussi sous la forme de dépôts 
sableux et on peut se demander si le climat était plutôt sec et venteux, une remarque qui 
prendra, plus loin, toute son importance. 

D’un bout à l’autre du Sahara, la civilisation atérienne n’est certes pas uniforme car les 
Atériens, tout en appartenant à la même culture ont développé des façons variées d’être et 
de vivre, que traduisent divers faciès régionaux et chronologiques de cette civilisation. Mais, 
il faut le souligner, durant près de 50 000 ans, cette civilisation a marqué les mêmes objets, 
outils et armes, les mêmes comportements chez les peuplades atériennes. Témoin d’une 
véritable “saharanisation” du geste et de la pensée, jamais culture ne fut aussi étendue en 
Afrique, réunissant le Maghreb au Sahara jusqu’au désert d’Egypte, et le Sahel, jusqu’à la 
latitude de Khartoum et Dakar. L’homme atérien introduit un caractère propre à l’Afrique : 
presque systématiquement, il aménage un pédoncule à la base de ses outils. Cet appendice 
est normalement destiné à l’emmanchement, mais sa systématisation est telle que certains 
chercheurs n’hésitent pas à l’interpréter comme un signe d’appartenance ou d’identité 
culturelle des Atériens. Hypothèse séduisante s’il en est. 

Comme l’homme moustérien, l’Atérien connaît la généralisation de la fabrication d’outils sur 
éclats; la variété considérable des types d’outils (lames, pointes, surtout racloirs, grattoirs, 
burins, pièces cochées, et denticulées) atteste d’une diversification des taches culturelles et 
d’une véritable organisation sociale. 

Peu à peu cette civilisation de l’abondance se tarit à son tour. Autour de 20 000 ans B.P. 
environ, une seconde phase hyperaride intervient, exposant les bienheureux Atériens à un 
terrible destin climatique et écologique qui sonne le glas de leur belle civilisation. Alors que 
les temps paléolithiques s’achèvent, fleuves et lacs sont happés par la sécheresse qui 
redouble d’une telle férocité que le Sahara devient un désert qui va durer près de...10 000 
ans ! Les populations se dispersent : la plupart d’entre elles doivent se replier vers la 
périphérie de ce désert qui gagne, d’autres sont peut-être restées, se repliant sur des zones 
refuges où un microclimat pouvait leur permettre de survivre. En agissant de la sorte, ils 
ignoraient qu’ils allaient créer le plus grand casse-tête de la Préhistoire saharienne, celui de 
savoir si elles pouvaient s’adapter à une telle rigueur de climat, sachant que la faune et la 
flore avaient tout autant régressé, sinon disparu. Le sujet mérite d’être approfondi, en temps 
opportun 

Un dernier mot sur l’Homme atérien, qui, à notre sens, reste une énigme, non point parce que 
nous n’avons pas encore découvert d’ossements qui lui appartiennent, un vide lié à l’état de 
la recherche (tout en sachant qu’ils ne peuvent qu’appartenir à un Homo sapiens), mais 
surtout parce que, après 50 millénaires d’une civilisation qui s’est étendue sur 8 millions de 
Km2, il nous reste de lui que des...outils en pierre qui esquissent, à peine, une organisation 



sociale. Aucun témoignage élaboré sur sa société, et presque rien sur le type d’habitat, 
encore moins sa spiritualité. Cinquante mille ans et nous en sommes encore à nous 
demander où sont les sépultures des Atériens, quelles étaient leurs croyances, enterraient-ils 
même leurs morts et selon quels rites ? Se peut-il que lorsque dans le sud-ouest de 
l’Europe, envahi par les steppes froides (Espagne, France), alors que les effets de la 
glaciation de Würm commencent à perdre de leur intensité et que les hommes du 
Paléolithique supérieur se mettent à peindre les parois des grottes (vers environ un peu plus 
de 30 000 ans B.P.), se peut-il, alors, que les Atériens ne soient encore pas des hommes 
religieux ni des artistes ? Alors qu’à la même date, en Europe, disparaissent les derniers 
Hommes de Neandertal, alors que les Cro-Magnon, dès 35 000 ans, ont conquis tout l’espace 
européen, les Atériens, les Atériennes restent de parfaits inconnus, aussi indigents sur le 
plan socioculturel qu’un Tournai' naissant. 

Malgré cet énigme, nous voulons croire que l’Atérien fut mentalement profond, mais 
technologiquement conservateur, en raison peut-être de l’abondance de son environnement 
naturel; nous voulons croire qu’en raison de la technique de taille de ses outils et de son 
statut anthropologique d’Homo sapiens, cet “Homo atérianus” fut le premier être de 
profondeur, le premier représentant du genre Homo à pénétrer les abysses de la croyance en 
Afrique du Nord, Sahara compris. Si, comme ailleurs, il a accédé au spirituel par la croyance, 
qu’il a enterré ses morts, s’est initié à la pratique de l’art, ces traces seront un jour 
découvertes comme le laisse espérer les datations très hautes des abris de Ouan Tabou et 
Ouan Afouda. Anticipant sur l’avenir, certains chercheurs italiens n’hésitent-ils pas à se 
demander s’il ne faut pas attribuer à l’Homme atérien une partie de l’art rupestre saharien ? 
L’hypothèse est certes séduisante, mais il faudrait que le contenu thématique des étages les 
plus anciens de cet art soient en adéquation avec ce que nous savons de l’économie et de la 
société atériennes, et, surtout, que les datations directes des pigments prélevés sur les 
peintures viennent le confirmer. 


LE DESERT DES DESERTS OU 10 000 ANS DE SAHARA ! 


Pour expliquer la terrible et longue période d’aridité qui va s’abattre sur le Sahara et les 
Atériens, il faut un peu revenir en arrière. Dans les derniers temps du Pléistocène, vers 70 
000 ans B.P. (110 000 ans pour d’autres paléoclimatologues), la dernière glaciation connue 
de la planète, dite de Würm, s’installe dans les continents nord de la planète. Une immense 
calotte glaciaire se constitue sur les régions septentrionales de l’Europe, s’étendant sur 
environ 6,5 millions de km2. Ces glaces, qui peuvent s’empiler sur 3 km d’épaisseur, 
atteignent les latitudes des capitales européennes actuelles (Londres, Berlin Varsovie, New 



York, jusqu’à l’Espagne, envahie par la banquise). Au sud, les terres épargnées se 
transforment en de vastes paysages de steppe que le film, “La guerre du feu”, a très bien 
restitués avec ses éléphants déguisés en mammouths. 

Plus au sud, les répercussions atmosphériques de Würm entraînent la descente, en latitude, 
des zones climatiques. En avançant jusqu’au sud de la Méditerranée, le front polaire 
repousse les hautes pressions subtropicales alimentées par le courant du Jet Stream, qui 
s’en trouvent ainsi renforcées, privant le Sahara de la mousson formée aux latitudes 
tropicales et chargée de vapeur d’eau, et bloquant les dépressions océaniques ouest-est. 

Ces tristes répercussions se traduisent pour les populations sahariennes par l’installation 
d’une période hyper-aride, vers environ 20 OOO B.P., avec un maximum d’aridité enregistré 
vers 18 500 B.P. Appelé Ogolien en Mauritanie et Kanémien au Tchad, ses températures ont 
été estimées de 4 à 8° plus basses que l’actuel. Les versant nord de l’Ahaggar se couvrent de 
névés et les sommet du Tibesti de neiges ! Les grands lacs, comme le Tchad s’asséchent, les 
grands fleuves, le Sénégal, le Niger, le Logon et le Nil sont envahis par les sables. Les 
derniers Atériens vont vivre ce terrible sort : le désert transgresse largement sur le Sahel et 
la limite des dunes recule de 300 à 400 km vers le sud. Avec des vents violents et froids, il ne 
faisait plus bon vivre dans ce Sahara qui n’aura jamais atteint une aussi grande extension. 

Sous les dunes vives actuelles, on a retrouvé la trace des dunes fossiles de cet Hyper Aride, 
des dunes plus compactes et datées entre 20 000 ans et 12 000 ans B.P. (par la 
luminescence des quartz). Comme aujourd’hui, elles avaient une orientation NE-SW, 
direction des vents. Les sites préhistoriques ont aussi gardé la trace de cette aridité qui se 
traduit par des dépôts éoliens, souvent ne contenant aucune trace humaine (mais pas 
toujours). La glaciation de Würm, mobilisant les eaux, a également entraîné une forte 
régression marine et un changement dans le contour des terres émergées jusqu’à la 
possibilité de traverser la Manche à pied. L’océan atlantique qui baigne les rives du Sahara 
voit ses eaux baisser de 110 m plus bas que l’actuel, vers 17 500 ans B.P.. 

On sait que la civilisation des Atériens est présente au Sahara central, vers 69 000 ans B.P. 
On sait aussi qu’entre 40 000 ans B.P. et 20 000 ans B.P., elle bénéficia d’un climat 
généreusement humide que nous avons dépeint ci-dessus. Mais quand est-il du climat et de 
l’environnement naturel entre le moment où la civilisation atérienne se met en place, date qui 
coïncide avec les débuts de la glaciation de Würm, vers 70 000 B.P., et la date de 40 000 ans 
B.P. où cette évolution climatique est mieux connue ? On a vu que les Atériens qui ont 
occupé des abris dans la Tadrart Acacus ne le faisaient qu'épisodiquement et que leurs 
outils, comme dans le site de Tin Hanakaten par exemple, étaient contenus dans des dépôts 
sablonneux liés à une activité éolienne. Tous ces éléments suggèrent-ils que dans les 
premiers temps de leur civilisation, les Atériens ont connu un climat plutôt sec et venteux 



avant que vers 40 000 ans B.P., il ne redevienne chaud et humide ? Nous livrons au lecteur 
toutes ces questions compliquées non pas pour le décourager de lire la suite, mais pour lui 
donner un avant-goût du questionnement, complexe voir inextricable, qui peut agiter 
l’insomnie du préhistorien, et notamment celui qui doit expliquer ces imbroglios climatiques 
au grand public, sans le noyer dans l’aridité d’une terminologie savante (mais indispensable). 

Une autre question, effleurée ci-dessus, fait l’objet de quelques inimitiés dans le milieu 
scientifique. Durant ces 10 millénaires, une véritable éternité, que dura l’Hyper Aride, quel fut 
le sort des populations ? Oui ou non le Sahara s’est-il transformé en un no mans’land et 
qu’est-ce qu’il advint des Atériens qui virent l’eau se raréfier, la végétation changer et les 
bêtes sauvages fuir pour des cieux plus cléments ? L’intensité de cet Hyper Aride n’est 
pourtant pas aussi uniforme qu’on l’avait cru, puisqu’on a pu constater qu’il présentait des 
variations importantes selon les régions considérées. Depuis que l’ampleur de cette aridité a 
commencé à recevoir des retouches, l’idée d’un Sahara complètement déserté par les 
hommes est de moins en moins prisée dans les tribunes scientifiques. L’espace en question 
est déjà tellement immense qu’il ne peut avoir évolué tout de bloc; d’ailleurs, ça et là des 
traces d’occupation humaine, situées dans le temps entre la civilisation atérienne et la 
civilisation néolithique (qui lui fait suite) ont été repérées tant au Sahara central que 
méridional. On peut en conclure que l’aridité fut contrastée selon les régions. Si la 
géographie humaine du Sahara a certainement été profondément bousculée, il faut admettre 
qu’elle n’a pas été affectée d’une coupure totale et que des petites communautés ont pu se 
rassembler dans des zones-refuges. On sait, par exemple, que les lacs ne s’asséchent que 
longtemps après le début d’une crise aride. Les nappes des grands lacs qui s’étendaient au 
Fezzan et au Mali, il y a 125 000 ans, ont pu perduré pendant toute la période allant du 
Paléolithique moyen au Paléolithique supérieur. Des sources d’eau, et notamment ces 
précieuses nappes phréatiques, ont dû permettre aux hommes atériens de se maintenir. De 
refuge en refuge, ces communautés ont survécu, manifestant une incroyable résistance aux 
vicissitudes du climat, car, on le sait, le Sahara enregistrait alors une pluviométrie moyenne 
annuelle atteignant guère 5 à 100 mm. 

Ceux, parmi les groupes atériens, qui ont fui ce désert hostile, comme une grande partie de 
la végétation et des animaux sauvages, ont pu se replier vers le Sahel ou encore des régions 
comme la vallée du Nil, laquelle quoique soumise au même aride, pouvait compter sur les 
crues saisonnières de son puissant fleuve. 


L’AGE D’OR DU SAHARA, CINQUANTE SIÈCLES AVANT LES PYRAMIDES 



La période hyper aride qui transforma le Sahara en désert s’achève enfin. Se rapprochant du 
soleil, la terre met un terme à la glaciation de Würm. Le retrait des glaciers se manifeste dès 
15 000 ans avant le présent. C’est le début de notre interglaciaire dont nous apprécions le 
confort climatique. L’immense inlandsis qui couvrait de ses glaces l’hémisphère nord 
s’affaiblissant, l’influence de l’anticyclone polaire diminue et favorise le reflux des pluies 
tropicales sur le Sahara. 


QUAND LE SAHARA DEVIENT UN CENTRE FONDATEUR 

Le désert reverdit et ouvre la voie à la plus belle des civilisations du Sahara, celle du 
Néolithique qui marque l’apogée dans l’évolution des sociétés préhistoriques. Des 
innovations technologiques capitales, même si elles prennent parfois quelques millénaires 
pour se réaliser, vont bouleverser la vie économique (poterie, domestication et élevage, 
agriculture), sociale (sédentarisation grandissante et premiers villages) et culturelle (art et 
religions) des hommes préhistoriques. Cet énorme progrès est comparable à celui de 
l’électricité ou de la puce électronique. Dans le monde, selon les régions considérées, 
Maghreb, Sahara ou Proche-Orient, ces innovations interviennent à des dates et dans un 
ordre différent (sans qu’elles soient, d’ailleurs, toutes présentes dans le même temps). 

Au Sahara, certaines de ces étapes sont franchies avant même celui du Croissant fertile au 
Proche-Orient jusqu’ici considéré comme le seul et unique foyer civilisationnel de l’Ancien 
monde, celui qui sortira l’Europe des ténèbres en lui apportant l’agriculture. C’est le cas, 
notamment, pour la fabrication de la poterie, privilège des Sahariens. Surtout, c’est dans le 
même temps que les hommes créent leurs premiers dieux et leurs premiers mythes 
constituant un fonds symbolique et mythologique spécifiquement saharien, un fonds qui va 
jouer le rôle de matrice civilisationnelle pour toute la région et pour nombre de peuples. En 
devenant un foyer de néolithisation, le Sahara s’impose alors comme un centre fondateur de 
civilisations, rayonnant à la fois sur l’Afrique et la Méditerranée, dans le même temps que 
celui du Proche Orient. Quant à l’Egypte, elle n’existe pas encore puisque sa vallée est 
noyée par les eaux diluviennes du Nil. Si, par la suite le Sahara échappe à la course au 
progrès, laissant le Croissant fertile et l’Egypte jeter les fondations de l’Histoire, c’est parce 
qu’il n’a pu bénéficier d’un don, celui d’un grand fleuve tel que le Nil, le Tigre ou l’Euphrate 
ou encore l’Indus. Son destin aurait été autre. 

Entre la fin du Pléistocène et le débuts de l’Holocène (subdivision géologique faisant suite au 
Pléistocène, vers 10 000 ans), les hommes amorcent le processus de la néolithisation, il y a 
environ 12 000 ans. La région devient une véritable mosaïque de peuples préfigurant 
l'Afrique actuelle. Dans ce melting-pot anthropologique, Noirs, Blancs et Métis, Mechtoïdes et 



Protoméditerranéens, partageaient les mêmes terres où modes de vie, traditions, langues et 
religions se juxtaposaient et s’interpénétraient. 


Alors qu’en Europe, l’homme de Cro-Magnon assiste avec bonheur au retrait des glaces, au 
Sahara, l’aridité commence à se réduire entre 14 000 ans B.P. et 12 000 ans B.P.; cette 
rétraction est plus ou moins précoce et régulière selon les régions considérées, notamment 
de la montagne à la plaine. Par exemple, le retour des pluies est manifeste vers environ 14 
OOO ans au Sahara atlantique, alors qu’il est bien plus tardif au Sahara septentrional. Dans 
le massif de l’Aïr, et sa bordure orientale, le Ténéré, des lacs reprennent vie, alimentés par 
des pluies entre 13 000 ans B.P. et 10 000 ans B.P. A l’Ouest du Sahara méridional 
occidental, la mousson se manifeste vers 14 000/13 000 ans B.P. : le fleuve Sénégal, 
auparavant barré par les dunes de l’hyperaride ogolien, atteint, enfin, la mer vers 12 500 ans 
B.P. Dans le désert nigérien, la remontée des lacs est datée entre 14 000 ans B.P. et 12 000 
ans B.P. Dans le Sahara tchadien, le radoucissement du climat est sensible partir de 12 000 
ans B.P. : un immense lac couvre progressivement toute la cuvette tchadienne. L’humidité 
semble avoir été plus longue à se manifester et fut, semble-t-il, moins sensible dans le Nord- 
Est et à l’Est du Sahara. C’est ainsi que dans le Désert occidental, à l’Ouest du Nil, le retour 
de l’humidité est plutôt mitigé, pourtant le peuplement reste assez dense entre 10 000 ans 
B.P. et 8 000 ans B.P., malgré la semi-aridité du milieu à laquelle les hommes se sont 
adaptés. Au contraire, la vallée du Nil, au niveau de l’Egypte actuelle, est soumise à des 
inondations d’une telle ampleur que les spécialistes ont pu parler de “Nil sauvage” . Le 
niveau de l’eau du fleuve, de 6 à 9 m au -dessus de l’actuel, empêche toute installation 
humaine sur ses rives et les groupes doivent s’établir plus loin. Ainsi, au moment où au 
Sahara les hommes entrent dans le formidable progrès du Néolithique, la terre d’Egypte est 
désertée parce..qu’inondée. 

Certains chercheurs pensent que l’humidité de cette période fut davantage marquée au 
Sahara méridional qui était arrosé par les pluies de moussons qui remontaient jusqu’au 
Tropique du Cancer, des précipitations régulières et abondantes, puisqu’elles dépassaient 
les 600 mm. Au nord du Tropique, vers environ les 22e et 23e nord, celles-ci auraient été 
moins avantageuses, les mécanismes climatiques en place fonctionnant davantage comme 
un système de type méditerranéen que tropical. 


L’EDEN DES PREMIERS POTIERS 

De façon générale, le Sahara se repeuple un peu avant 10 000 ans, grâce à cette belle 
période pluviale chaude, avec des températures de 2 à 4° C moins élevées que celles 
d’aujourd’hui. Les régions actuelles les plus arides bénéficient de cette manne, comme celle 
de Taoudenni (Mali) qui recevait 250 mm de pluies, quant aujourd’hui elle se contente de 5 



mm. De l’Atlantique à la Mer rouge, lacs et marécages se répandent. Les hommes vivent sur 
les berges couvertes de vertes roselières, animées de chants d’oiseaux, là où la belle faune 
sauvage de savane vient régulièrement s’abreuver. Mais les vestiges néolithiques sont 
encore plus abondants dans les massifs centre-sahariens, châteaux d’eau du Sahara. 
L’Adrar des Ifoghas, l’Aïr, l’Ahaggar, le Tassili des Ajjer, la Tadrart Acacus, le Messak Settafet 
et Mellet, et le Tibesti, jusqu’aux inselbergs géants comme la Kedia Idjiil en Mauritanie, le Gilf 
Kebir en Égypte, le Termit au Niger deviennent les centres privilégiés de ce repeuplement. En 
livrant leurs eaux, ces reliefs ont créé d’immenses bassins : celui de l’Azaouagh atteignait 
1600 km de long, avec une vallée moyenne de plusieurs kilomètres de large; il était alimenté 
par de nombreux affluents gonflés par les eaux dérivées de l’Ahaggar et du Tassili, de l’Aïr et 
de l’Adrar des Ifoghas. 

Ces paléolacs communiquaient parfois avec des fleuves comme le Sénégal , le Niger ou le 
Nil. Dans ceux du désert malien, les hommes préhistoriques pêchaient des perches du Nil 
(Lates niloticus) de 1,60 m de long et des poissons chats ou silures (Clarias lazera) tout aussi 
impressionnants. Entre 9 000 ans B.P. et 3 500 ans B.P., le fleuve Niger, né dans les monts 
de Guinée peu élevés (860 m), mais bien arrosés (2 000 mm de pluie annuelles), poussaient 
ses crues largement vers le nord, dans l’Azaouad (au nord de Tombouctou), créant un vaste 
delta intérieur où on retrouve, de nos jours, ses anciens méandres sur environ 80 km avec 
un lit large de 1 200 m. Sa nappe phréatique alimentait des zones situées jusqu’à près de 
300 km au nord de son cours actuel, une zone où on retrouve les traces des anciens 
chenaux et des surfaces lacustres, très riches en mollusques d’eau douce et en végétaux 
fossiles. 

Si traverser l’erg Mourzouk (Fezzan) est aujourd’hui un exploit, des populations y vivaient 
pourtant au Néolithique, autour de plans d’eau dont on a retrouvé l’empreinte dans les 
couloirs interdunaires. Plus à l’ouest, dans la région du Nil moyen, au Soudan, les 
populations bénéficiaient d’une pluviométrie trois fois plus importante que l’actuelle. La 
plupart datés des débuts du Néolithique, leurs nombreux habitats de plein air couvraient de 
vastes superficies. Ces groupes nilotiques, rattachés à une culture appelée “Early 
Khartoum’’ étaient sédentaires; ils côtoyaient une très belle faune soudanienne dont on a 
retrouvé les nombreux ossements, mais s’adonnaient plus particulièrement à la pêche, 
comme en témoigne leur riche outillage. Ces hommes et ces femmes fabriquaient des 
poteries quelques 2 000 ans avant celles de la vallée du Nil d’Egypte et on sait, aujourd’hui, 
qu’ils furent une composante soudanaise essentielle de la civilisation égyptienne. 

Si nous devions remonter le temps, vers 12 000 à 11 000 ans B.P. et se retrouver au Sahara, 
on marcherait dans une savane généralement arborée, comparable à la savane africaine 
actuelle, où évoluent l’éléphant, grand consommateur de feuillus, le rhinocéros friand de 



graminées, ou l’hippopotame gourmand des herbages de bords de marécages. C’est cette 
belle faune sauvage que les fresques peintes sur les rochers du Sahara ont immortalisée. 

Grâce à ces nouvelles et généreuses conditions climatiques humides, le processus de la 
néolithisation des populations commence à la charnière du Pléistocène et de l’Holocène, dès 
le Xle millénaire, date des plus anciennes poteries découvertes au Sahara, dans le massif de 
l’Aïr, parmi les plus anciennes au monde avec celles du Japon. La poterie, en allant au feu, 
permet une meilleure cuisson des aliments; elle a permis à l’homme de découvrir la...soupe. 
Les plus anciennes traces du repeuplement du Sahara se trouvent dans les massifs de l’Aïr, 
de l’Adrar Bous, du Termit Niger, ceux de la Tadrart Acacus (Fezzan, Libye), l’Ahaggar, le 
Tassili des Ajjer (Algérie), et, enfin, le Soudan nilotique. Tous les populations qui ont 
fréquenté ces lieux faisaient usage de la céramique entre les Xle et Xe millénaires B.P. 

Sur le plan de la civilisation humaine, s’ouvre alors l’Epipaléolithique, période finale du 
Paléolithique nord africain. Ce progès se continue avec l’acquisition de la domestication 
dont la première étape, le contrôle forcé de la bête, remonte au Xe millénaire (Tadrart 
Acacus); cependant, la domestication ne sera véritablement acquise que dans le courant du 
Ville millénaire B.P. Quant à l’agriculture, les preuves de son existence, à une date très 
haute, restent très ténues. Il ne s’agit pas d’un manque d’esprit novateur de la part des 
Sahariens, mais plutôt d’un sens pratique : les hommes disposaient d’immenses plaines à 
graminées sauvages qu’ils suffisait de moudre avec meules et broyeurs. Nous allons le voir, 
dans la Tadrart Acacus, sur le site de Ouan Afouda, ils cueillaient systématiquement des 
céréales sauvages et cette cueillette intensive, commencée dès le Xe millénaire se continue 
jusqu’au Vile millénaire Toutefois, il serait imprudent de statuer sur l’absence de 
l’agriculture au Sahara au Néolithique ancien : dans la région du massif du Termit, au sud du 
Sahara, des outils en pierre ayant pu servir de houes indiquent que des populations ont pu 
s’initier à l’agriculture dès le IXe millénaire. 

De tous ces reliefs, en raison certainement des recherches intensives qui y ont été menées, 
c’est dans la Tadrart acacus que l’on peut suivre le retour et l’installation des populations. 
Vers le Xe millénaire B.P., 9 800 ans B.P. plus précisément, des petits groupes viennent 
s’installer dans des abris-sous-roche. Leur économie est basée sur la chasse du mouflon, la 
cueillette des plantes, en général des céréales sauvages, et un peu de pêche. Leurs outils, si 
petits qu’on les appelle microlithes, sont destinés à être emmanchés dans un support 
(faucille, harpons...); ils sont typiques de l’Epipaléolithique, mais ils en côtoient d’autres, 
plus massifs. Ces familles sont semi-sédentaires et se déplacent en plaine, où s’étendaient 
des plans d’eau , dans un rayon de 50 km. Hommes et femmes qui ne connaissent pas la 
poterie sont encore des chasseurs cueilleurs; on donne à leur culture prénéolithique le nom 
de “Early Acacus”. Ce n’est qu’à partir de 9 000 ans B.P., 800 ans après, qu’ils maîtrisent la 


fabrication de la poterie, la décorant de beaux motifs imprimés dans la pâte fraîche, ainsi 
que des vanneries. Au cours de cette seconde période, dite “Late Acacus” (à partir de 9 000 
ans B.P.), alors que leurs prédécesseurs chassaient préférentiellement le mouflon, ces 
groupes élargissent leurs chasses à la gazelle, l’antilope chevaline, le porc-épic etc... Ils 
pratiquaient une cueillette intensive des plantes et graines, comme le montre l’abondance du 
matériel de broyage dans les couches archéologiques, et les stockaient dans l’abri; les 
unes étaient destinées à la consommation, les autres à se soigner ou à la coloration. Dans 
ces stocks, se trouvaient des fourrages pour nourrir un animal qu’il faisait vivre dans l’abri 
même, à leurs côtés, mais en captivité : le mouflon à manchettes (Ammotragus lervia), dont 
on a d’ailleurs retrouvé des dépôts de crottin sur les lieux. Les hommes et les femmes du 
Lates Acacus étaient quasi sédentaires et ne se déplaçaient pas à plus de 5 km à la ronde. 
Dans la Tadrart Acacus comme au Tassili, ils ont aménagé des huttes rondes à l’intérieur de 
leurs abris, avec parfois un soubassement en pierre appuyé contre la paroi. La construction 
de huttes à l’intérieur des abris, dont le sol pouvait être dallé ou recouvert de litières de 
feuillus, est un aménagement inutile s’il n’y a pas de vent et qui pourrait être considéré 
comme un repère d’organisation sociale. 

Les hommes du Early et Late acacus ont vécu une période économiquement dite 
“prépastorale”, parce qu’ils ne connaissaient par encore l’élevage, quoiqu’ils s’essayaient à 
la domestication du mouflon à manchettes. Si la domestication de cet animal fut un échec, on 
sait par le biais de l’art rupestre que le mouflon occupa une place de choix dans la 
spiritualité de ces hommes. A ce sujet, une pratique étrange mérite d’être rapportée : les 
chercheurs italiens ont trouvé là des pollens d ’Echium en très grande quantité et suggèrent 
que les hommes ont pu volontairement empoisonnés les mouflons qu’ils parquaient dans 
leurs abris. Acte rituel ? Et pourquoi le poison ? 

L’analyse des pollens, qui a révélé près de soixante espèces végétales, les bois et charbons, 
recueillis en grand nombre au cours de la fouille des abris, dessinent un milieu assez varié, 
un mélange de savane et de prairie boisée. Cette abondance est pourtant relative : pour les 
fouilleurs, l’existence d’importants stocks de plantes et de fourrages pourrait indiquer la 
mise en œuvre d’une stratégie de survie, qui serait elle-même en relation avec des périodes 
climatiques moins humides. C’est effectivement le cas avec les groupes du Late Acacus, au 
IXe millénaire B.P., qui vont vivre, à leur tour, une aridité croissante. 

Les sites de la Tadrart Acacus mettent en avant un processus de repeuplement du Sahara 
par des populations qui sont encore au stade épipaléolithiques, des chasseurs-cueilleurs et 
pêcheurs. C’est, donc, sur place qu’ils se néolithisent. Ailleurs au Sahara central, l’existence 
fort précoce de la poterie (Xle millénaire dans le massif de l’Aïr), une poterie aux techniques 
de fabrication parfaites et de décoration élaborée, montre que les ethnies qui en sont l’auteur 



sont porteuses d’un savoir technologique déjà bien élaboré. A la différence des premiers 
habitants des abris de la Tadrart, elles devraient donc avoir fait cette acquisition ailleurs, 
mais où ? D’où sont-elles venues, poteries sous le bras ? C’est une question à laquelle on ne 
peut répondre sans avoir examiné les représentations rupestres. 

Même millénaire, le répit des Sahariens néolithiques a une fin. Vers 8 000 ans B.P., une crise 
aride intervient et va durer environ 500 ans. De telles crises arides peuvent remettre en 
question les acquis des hommes et on ne peut envisager la néolithisation selon une 
évolution linéaire. Cependant, les communautés s’y adaptent en développant des stratégies 
puisque, non seulement elles restent sur place, mais elles continuent à développer 
ingéniosité et esprit d’innovation, concrétisant, un à un, les acquis du Néolithique. Mieux 
encore, il est possible que l’acquisition de la domestication ait justement trouvé ses chances 
dans cette péjoration du climat, ceci en rapprochant les hommes et les bêtes sauvages 
autour des points d’eau raréfiés. Ce rapprochement permet alors d’entamer ou de 
parachever un processus de contrôle forcé sur certains animaux prédisposés au 
parasitisme, le bœuf par excellence. Le fait est qu’après 7 500 ans B.P., non seulement la 
domestication est un acquis évident des ethnies sahariennes, mais on peut maintenant parler 
d’un véritable épanouissement de l’élevage, d’abord des bœufs puis, progressivement, des 
moutons et chèvres. 

L’abondance et l’extrême diversité des sites au cours des Ve et IVe millénaires sont telles 
qu’ont ne peut que les mettre en corrélation avec une explosion démographique de la 
population saharienne. Avec l’art rupestre, les nombreux sites néolithique montrent un 
foisonnement d’ethnies et de cultures. Dans le Sahara atlantique, Après 7 000 ans B.P., des 
chasseurs et habiles pêcheurs occupent la région depuis le sud du Maroc au delta du 
Sénégal. La récolte et la consommation des espèces aquatiques est de mise : partout on 
retrouve d’immenses amas coquilliers que les spécialistes nomment kjôkkenmôddings. C’est 
alors que le lac Tchad, il y a environ 6 000 ans B.P., atteint son extension maximale, 
s’allongeant du nord au sud sur plus de 900 km jusqu’à toucher aux contreforts du Tibesti; il 
s’étendait sur une superficie comprise entre 400 000 et 330 000 km2, soit 80% de la France ! 
Recevant aussi bien les eaux de la mousson que celles du massif du Tibesti, le lac se 
transforme en mer intérieure, avec une profondeur d’une centaine de mètres au niveau du 
Borkou, soit plus que celle de la Manche entre la France et l’Angleterre. Le lac Tchad est 
alors d’une importance telle que ses eaux atteignent la façade atlantique, par les relais des 
fleuves du Niger et de la Bénoué. Il engagera une intense activité humaine et animale. 

Malgré les apparences, le Sahara ne fut pas toujours un paradis et tous les Néolithiques 
sahariens ne furent pas logés à même enseigne. Dans le Désert occidental, où le relief est 
généralement bas (moins de 500 m d’altitude) le climat est resté semi-aride durant toute cette 



période, les pluies n’ayant pu dépasser 200 mm par an, contre 800 mm plus au sud; les 
paysages étaient pauvres, avec des arbres strictement localisés aux zones basses des 
dépressions et aux lits d’oueds, ainsi qu’une faune et une flore plutôt réduites. 

Les squelettes de la nécropole de Hassi el-Abiodh (nord-Mali) nous font découvrir l’envers de 
la médaille : au Vile millénaire B.P., les hommes y souffraient d’un épaississement très 
important de la voûte crânienne qui pourrait être du à la drépanocytose (anémie falciforme, 
ou encore, sicklémie), une maladie du sang qui sévit uniquement dans les régions d’endémie 
paludéenne. Nos pauvres Sahariens/Sahéliens vivaient l’enfer des moustiques véhiculant la 
malaria. Dans cette même région du Mali, dans les fonds de lacs, des concentrations de 
mollusques marquaient une prédominance de bulins (Bulinus truncatus), des bulins qui 
n’ont pas manqué de transmettre le parasite de la bilharzhiose à ceux qui marchaient pieds 
nus dans ces eaux mal aérées, les marécages d’un Sahara humide. 


LA FIN D’UNE CIVILISATION PROMETTEUSE 

Mais, déjà, et encore une fois, vers la fin de cette seconde période humide du Néolithique, 
l’aridité est de retour, apparaissant plus ou moins tôt selon les régions, dès 6 000 ans B.P. 
dans le Sahara oriental, 4 000 ans B.P. dans le Sahara central et 2 000 ans B.P. dans le 
Sahara méridional. A deux reprises, elle est freinée par deux très courts épisodes humides, 
le premier vers 3 500/3 200 ans B.P. et le second vers 2500/2000 ans B.P.. Commence alors 
le déclin de la grande faune sauvage et des beaux troupeaux de bœufs domestiqués. C’est 
elle qui se continue de nos jours. 

Les communautés néolithiques deviennent plus mobiles, en réponse à cette sécheresse qui 
appauvrit les milieux naturels, et ce dès le Pastoral final (5 000-3 500 ans B.P.). Quelques 
régions échappent encore à cette péjoration, notamment les sommets les plus élevés des 
massifs centraux On a tiré prétexte de l’élevage extensif pratiqué par ces populations de 
pasteurs et du surpâturage pour expliquer une aggravation de cette aridité naturelle par la 
désertification humaine. 

L’aridité transforme les lacs en sebkhas et aura raison de du superbe lac Tchad qui se 
restreint à sa zone sud, avec une zone d’eau aujourd’hui réduite à 5 000 km2 et en partie 
recouverte par l’erg du Kanem. Les nappes artésiennes d’eau fossile sont une véritable 
chance pour les hommes, car elles vont leur permettent de survivre avec leurs troupeaux 
quand tout autour l’appauvrissement de leur environnement naturel s’est accentué. 


LA REVANCHE DU NIL 


Alors que de façon générale, le Sahara s’asséche, sa partie méridional s’offre un répit, et, 
grâce à des conditions climatiques moins péjoratives, on assiste, au contraire, à une 
importante multiplication des cultures au llle millénaire B.P., de l’Atlantique à Khartoum. C’est 
alors que la vallée du Nil, au niveau de l’Egypte, prend sa revanche : après l’aride mi- 
Néolithique, entre 8 000 ans et 7 500 ans B.P., les déluges qui avaient fait fuir les hommes, 
cessent et la vallée se repeuple à partir de l’Est, du sud et de l’Ouest. Vers environ 5 500 ans 
avant J.-C. (ou 4 500 ans avant J.-C., selon les auteurs), la civilisation du Badarien se met en 
place au sud de vallée égyptienne; comme le Early Khartoum, la culture des Badariens, des 
Africains mélanodermes, est considérée comme l’une des composantes du peuplement et 
des civilisations prédynastiques. Le type physique de ces communautés correspond à celui 
des populations de l’Afrique de l’Est, comme les Somali, les Tigré, les Galla, en Djibouti et 
Éthiopie, les Massai au Kenya et en Tanzanie, les Tutsi (Rwanda et Burundi), les Dinka, Nuer, 
au sud-Soudan. Au Nord de l’Egypte, les premières communautés néolithiques s’installent 
dans la région du Fayoum et de Merimdé. 

A la fin du Néolithique, à l’Ouest du Nil, le Désert Libyque, déjà très anciennement asséché, 
entame son agonie. Terre ancestrale des Berbères, autrefois appelés Libyens, cette aridité 
mettra fin à toute possibilité de civilisation et les Protoberbères iront contribuer au 
peuplement de l’Egypte en se réfugiant dans la vallée nilotique. Au Soudan, la plus ancienne 
entité politique soudanaise noire se met en place : c’est la civilisation de Kerma. Datée de 2 
500 ans à 1 580 ans avant J.-C., elle est donc contemporaine de l’Egypte pharaonique, plus 
précisément de la période de temps qui s’étand entre les Ve et Vie dynasties de l’Ancien 
Empire et la Deuxième période intermédiaire. C’est le pharaon Touthmosis 1er qui met fin à 
ce royaume, par sa conquête vers 1 530/1 520 ans avant J.-C. 

A l’Est du Sahara méridional, dans le désert du Mali, les lacs reçoivent encore les 
précipitations de la mousson entre 4 000 ans B.P. et 3 800 ans B.P.. Mais c’est au llle 
millénaire B.P., dans la région du littoral atlantique, que les Sahariens vont montrer leur 
capacités à s’organiser et survivre tant que le climat le permet. L’abondant matériel 
préhistorique qui jonche les cordons dunaires date justement de cette époque. Ces régions 
vides d’hommes au Néolithique ancien (en Mauritanie, cette période n’est datée que de 6 700 
ans B.P.) vont maintenant accueillir une population venue de régions voisines plus arides, du 
Nord de la Mauritanie ou du Sud-Ouest malien. Mais, c’est dans le Sud-Est de la Mauritanie 
que des communautés vont créer les premiers vrais villages du Sahara, avec la fameuse 
civilisation de Tichitt-Walata (3 800 ans-2 100 ans B.P.). Près de 400 villages de pierre, 
perchés sur les falaises et habités par des dizaines de milliers de personnes, constituent là 
une véritable mégapole. Ces villageois sédentaires s’adonnaient à l’élevage et la culture du 
petit mil (Pennisetun glaucum). 



Les habitants de Tichitt-Walata étaient pourtant cernés, au Nord comme au Sud, par des regs 
sans fin, ne verdissant qu’à la saison des pluies et permettant, enfin, au bétail de pâturer et 
aux hommes de chasser. C’est, en effet, au Nord de cette longue falaise que s’étend 
aujourd’hui l’immensité ultra désertique de la Majabat el-Koubra. 

Ailleurs, peu à peu, la population du Sahara migre vers d’autres terres ou se rétractent 
autour des derniers îlots de fraîcheur; ces écosystèmes résistants donneront naissance aux 
oasis. C’est vraisemblablement au même moment que les hommes, forcés de mieux gérer 
leurs précieuses ressources en eau, ont inventé la technique des foggara, ces longues 
galeries souterraines qui drainent l’eau de la nappe par gravité, pour la diriger en pente 
douce vers l’oasis et les jardins et dont on a retrouvé quelques rudiments dès le Néolithique, 
dans le Désert Occidental. 

Au Sahara central, ces oasis naissent dans les massifs montagneux dont les ressources en 
eau sont supérieures à celles des plateaux et des plaines, les effets de l’altitude corrigeant 
ceux de la latitude. Ces écosystèmes deviennent des conservatoires de faune et de flore 
reliques, telles que le crocodile ou la lavande du Tassili; très fragiles, ils constituent des 
écomusées où l’on peut retrouver un peu du passé du Sahara, des espaces naturels dont les 
parcs nationaux ont la lourde responsabilité sans en avoir toujours les moyens et l’adhésion 
de tous. 

La sécheresse aura raison de la civilisation de Tichitt-Walata qui agonise, à son tour, vers 
600 avant J.-C. Selon certains chercheurs, ses derniers habitants, qui devaient se contenter 
de précipitations à peine supérieures à celles d’aujourd’hui, seraient les ancêtres des 
Soninkés noirs. Ils seront bientôt rejoints par des populations paléoberbères venues du Nord 
et de l’Est. 

Cette triste fin climatique de la préhistoire de cette région, qui rompt totalement avec le 
passé et qui annonce le Sahara actuel va pourtant nous donner le plus bel exemple de la 
résistance des hommes. Si une grande partie des populations a dû migrer, essentiellement 
vers le Sahel, d’autres resteront sur les lieux et continueront leur marche vers le progrès 
humain accomplissant leurs dernières grandes découvertes, celle de la métallurgie du cuivre 
et du fer, ou de l’écriture sur lesquelles nous reviendrons. 

Si l’Egypte a eu le Nil pour échapper au Sahara et devenir l’un des plus grands empires de la 
Méditerranée et du monde, le Sahara central après avoir donné naissance à une civilisation 
plus précoce, porteuse de riches promesses, doit malheureusement renoncer à toutes ses 
ambitions. Le Sahara reverdira un jour comme le prévoit la paléoclimatologie, mais il faudra 
patiemment attendre que les mécanismes astronomiques s‘y prêtent à nouveau, facteur 
essentiel de la climatologie du Sahara. Alors que nous expliquions à des amis Touaregs 



qu’un retour de mousson était envisageable dans plusieurs milliers d’années, leur sage 
réponse fut : “Au bout de la patience, il y a le ciel”. 


LES PREMIÈRES IMAGES DES ETHNIES AFRICAINES 


Au Sahara des Néolithiques, tous les vestiges réunis n'égalent pas celui de l'art rupestre qui 
reste le document archéologique par excellence. Sans ces innombrables peintures et 
gravures, un immense blanc de plusieurs millénaires marquerait l'histoire du plus grand 
désert du monde et on ne saurait que très peu de choses du peuplement du Sahara au cours 
du Néolithique. Aurait-on su, par exemple, que les Sahariens furent des pasteurs accomplis, 
les fouilles archéologiques ne révélant que peu d'ossements d'animaux domestiqués ? Sans 
ces images qui racontent la naissance des premiers dieux et des premiers mythes, que nous 
serait-il parvenu, à travers les âges, des croyances et de la spiritualité de ces hommes ? Nul 
mieux que l’art rupestre n’est en mesure de traduire les faits sociaux et culturels, dans la 
moindre de leurs nuances. 

De la Mer Rouge à l’Atlantique, nombreuses sont les périodes, les écoles, souvent 
parfaitement circonscrites, diverses par leur style, leurs techniques et leurs thèmes, 
hautement précieuses pour l’identification de groupes sociaux à peine entrevus par la fouille 
des habitats. Enfin, ces peintures et ces gravures reflètent une véritable koïné culturelle 
africaine faite de croyances et de religions dans lesquelles puiseront maints peuples 
africains, jusqu’au célèbre panthéon de l’Egypte pharaonique. 

Cet art, concomitant à la néolithisation, apparaît au moment où le Sahara reverdit et se 
repeuple, un peu avant 10 000 ans. Les deux populations les plus anciennement repérables 
au Sahara (Tassili, Tadrart Acacus et Messak) sont celles des Têtes Rondes et des Bubalins. 
Elles apparaissent dans un contexte socio-économique de néolithisation, alors que les 
hommes font l’apprentissage de la poterie et de la domestication. Au stade suivant, toutes les 
communautés représentées sur les parois ont atteint un stade pastoral dont 
l’épanouissement demeure inégalé à travers le monde. 


L’ART SACRE DES TETES RONDES (EARLY ACACUS), ART DE LA NÉGRITUDE 

C’est la représentation généralement arrondie de la tête des personnages, dans laquelle, les 
traits de la face ne sont pas (ou à peine) figurés qui a donné son nom à cette période. Il est 
définitivement établi que les T.R., par leurs caractéristiques anatomiques (port des seins 
coniques, nombril proéminent, reins creusés, ventre galbé pour les femmes...) et culturelles 



(scarifications et peintures corporelles, port du masque...) sont des Noirs. Sur le plan de 
l’anthropologie physique et par son esthétisme, cet art se place aux sources de la négritude. 

Les T.R. ont exécuté leurs fresques dans des abris-sous-roche, véritables sanctuaires situés 
aux endroits les plus élevés des plateaux, dans d’hallucinantes forêts de pierre. L’ethnie des 
T.R. se distingue par un sens très élevé du sacré et du religieux, par des mythes marqués 
d’un symbolisme très dense et fort complexe, quasi hermétique, hélas, à notre entendement. 
Aucun autre groupe au Sahara n’a atteint un tel niveau de religiosité. C’est avec eux que les 
mythes peuvent se dérouler sur près de 16 m de long (Séfar, Tassili), mythes dont le pivot est 
l’interaction entre la fécondité féminine et la fertilité animale. L’usage du masque dans les 
croyances et les rites africains n’est plus à démontrer, or, c’est avec les T.R. qu’il fait son 
apparition, avant d’inspirer les plus grands peintres cubistes à travers les Arts premiers 
africains. La face d’une des “Demoiselles d’Avignon”, tableau fondateur du cubisme de 
Picasso, reproduit un masque qui ressemble à s’y méprendre à ceux du site de Séfar (Tassili 
des Ajjer). 

Qui étaient donc le peuple des Têtes Rondes qui choisit les sommets les plus élevés du 
Sahara central pour territoire sacré ? 

Nous pouvons mettre les T.R. en corrélation avec les documents de la paléoanthropologie et 
de l’archéologie. Commençons par la paléoanthropologie. Au Sahara, à ce jour, les 
squelettes les plus anciennement datés sont de type noir (Xe millénaire B.P.). A lui seul, 
l’abri-sous-roche sous roche de Tin Hanakaten (Tassili des Ajjer) abritait les sépultures de 
trois adultes, deux enfants et un nouveau né. L’un d’eux avait conservé de précieux et 
rarissimes restes cutanés prouvant sa négritude. Dans l’abri de Ouan Muhuggiag (Tadrart 
Acacus), un enfant noir, en très bas âge, est considéré comme la plus ancienne momie au 
monde, un procédé que les Égyptiens mèneront à la perfection. 

Les Noirs qui ont séjourné dans l’abri de Tin Hanakaten avaient un physique différent : l’un 
d’eux, un jeune homme de 15 à 20 ans, était de type mélano-africain, peu différencié (un peu 
moins spécialisé que les formes mélano-africaines actuelles) et pourvu d'affinités 
méditerranéennes; l’autre, âgé environ 40 ans, était du type négroïde et robuste. Tous deux 
furent rituellement enterrés, il y a 10 000 ans B.P., enfermés dans des vanneries imprégnées 
de kaolin et d’ocre rouge, deux couleurs qui sont les préférées des Têtes Rondes anciennes. 
En Ahaggar aussi, les sépultures anciennes abritaient des enfants. Du Néolithique à nos 
jours, la mortalité enfantine était fort élevée et ce n’est que justice d’avoir nommé notre aïeul 
“Espoir de vie”. 

Quoiqu’ancienne, une étude des restes osseux découverts au Sahara (Mauritanie, Niger, 
Mali, Algérie, Libye et Tchad), plus précisément une cinquantaine de sujets, enrichie, depuis, 
par d'importantes découvertes (Tassili, Tadrart Acacus, Mali, Sahara atlantique...), montre 



que la population saharienne se répartissait de la manière suivante : un type négroïde fin ou 
robuste, un type non-négroïde robuste et un troisième, aux traits mixtes, présentant lui aussi 
la variété fine ou robuste. Dans cette collection, le premier type dominait. Il devait constituer 
une partie de population initiale mélanoderme du Sahara central dont les restes ont 
également été trouvés à Amekni, Meniet, Tamanghasset (Ahaggar), Tin Hanakaten (Tassili) ou 
encore à Tamaya Mellet (Niger). 

Voyons, maintenant, les connaissances que nous apporte l’archéologie. Dès le retour de la 
mousson sur le Sahara, il y a plus de 10 000 ans B.P. environ, des groupes de chasseurs, 
pêcheurs et cueilleurs, sont en place. Nous en avons rencontré quelques-uns dans les abris 
de la Tadrart Acacus (Early Acacus). Ces hommes, enclenchent le processus de la 
néolithisation avec la maîtrise de la poterie et la vannerie; grands cueilleurs de graminées 
sauvages, ils ignorent l’agriculture. Aussi, nous ne retiendrons pas une peinture de la 
période des T.R., à Tin Teferiest (Tassili), interprétée comme une scène de repiquage de 
plants, une peinture qui peut tout aussi bien représenter des plantes que l’on arrache pour 
des usages divers (comme l’ont montré les activités économiques des Early Acacus). Il y a 20 
000 ans B.P., les Hommes mechtoïdes du site de Wadi Kubbaniya (vallée nilotique) 
arrachaient quotidiennement des tubercules. En revanche, ces plantes ont de fortes chances 
d’être des végétaux à usage hallucinogène. Effectivement, chez les T.R., nombreuses sont 
les figures et les compositions étranges qui permettent d’envisager l’usage de substances 
psychotropes par les peintres, des substances extraites de certaines convolvulacées 
sahariennes ( Ipomaea , Corymbosa...). Les “Early Acacus” avaient une bonne connaissance 
des végétaux, eux qui avaient sélectionné Echium pour empoisonner rituellement le mouflon 
sauvage. 

Justement, le mouflon était l’animal favori des “Early Acacus” comme celui des T.R., ces 
derniers ayant, cependant, manifesté le même intérêt pour l’antilope. Sur les parois, certains 
groupes T.R. se sont représentés portant des poteries et/ou des vanneries, notamment des 
femmes. 

Ancienneté et analogies anthropologiques, sociales et culturelles permettent d’envisager que 
les hommes et les femmes du Early et Late Acacus étaient probablement les auteurs des 
peintures T.R. Ils ont occupé la Tadrart Acacus dès le Xe millénaire où ils se sont néolithisés 
sur place en l’espace fort court de 800 ans. On ne sait si on peut leur rapporter ceux qui, 
avant eux, font usage de la poterie dans le massif de l’Aîr, car le site de Tagalagal -où se 
trouvent les plus anciennes poteries datées de 10 500 ans B.P.- n’a pas révélé d’ossements 
humains. Les potiers de Tagalagal pouvaient aussi être des Noirs venus occuper le Sahara 
reverdi avant celles de la Tadrart Acacus et, surtout, des hommes ayant une longueur d’onde 
d’avance puisqu’ils arrivent avec un poterie parfaitement maîtrisée. Ils peuvent également 



n’avoir aucun lien avec ces Mélanodermes : seules d’autres découvertes permettront de 
préciser les modalités de ce peuplement fort complexe (quoique l’art rupestre permet d’en 
saisir bien des nuances). 

Le lecteur doit se demander d’où venaient ces populations noires. A la fin de l’Hyper Aride, 
sorti de sa longue agonie, le Sahara se repeuple, forcément, de deux manières. D’abord par 
le redéploiement des populations qui ont réussi à y survivre dans des zones-refuges (nous y 
reviendrons car, forcément, celles-ci ne peuvent être que les descendants des Atériens, peut- 
être des Mechtoïdes). Ensuite, ce désert étant devenu une terre attractive, les populations, 
qui se tenaient à sa périphérie durant l’Hyper Aride, ou plus loin encore, viennent s’y 
installer. Ces immigrants pourraient constituer, en partie, les Early Acacus/ Têtes Rondes, 
des Noirs, chasseurs, cueilleurs et pêcheurs, venus du sud du Sahara ou de l’Est de 
l’Afrique, plus probablement des deux. Lorsque nous entrerons, plus loin, dans l’univers des 
artistes bovidiens, nous découvrirons qu’effectivement leur origine géographique a pu être 
variée. 

Retenons pour l’instant que dès la fin du Pléistocène supérieur et à l'Holocène inférieur, et au 
moins dès 11 à 10 000 ans B.P., le Sahara central était parcouru par des Noirs d'allure 
différente et en cours de néolithisation, venus d’autres régions. Mais ces communautés 
noires n’étaient pas les seules : il y avait aussi les descendants des Atériens restés sur 
place, ces probables Mechtoïdes. C’est eux qui pourraient, à notre sens, constituer la grande 
famille des Bubalins. 


MYTHOLOGIE CYNÉGÉTIQUE ET “FEMME OUVERTE” OU FEMMME MYTHOGRAMME : LES 
BUBALINS SONT-ILS DES MECHTOÏDES ? 

À la différence des T.R. qui étaient des peintres, les Bubalins se sont uniquement adonnés à 
l’art de la gravure. Le terme “Bubalin” désigne, à l’origine, une espèce animale sauvage 
marquant l’étage le plus ancien de ces gravures : le Bubalus antiquus, nom savant du buffle 
antique (que l’on appelle aujourd’hui Pelorovis antiquus, et qui n’est qu’une espèce fossile 
du genre africain Syncerus). 

Les populations bubalines ont évolué dans les Atlas marocains, l’Atlas saharien, l’Oued 
Djerat, au Tassili, la Tadrart Acacus et le Messak (pour ne citer que les concentrations 
majeures). Du nord au centre du Sahara, on se pose la question des analogies que 
présentent les auteurs de cet art et de leur origine commune possible. En effet, il existe une 
communauté évidente de traits culturels et de religions, un univers mental commun à tous 
les Bubalins. S'il ne s’agit pas du même peuplement, que l'art a saisi à différentes étapes de 



son évolution socio-économique, ce sont assurément des populations apparentées, c'est-à- 
dire du même type anthropologique. 

La mythologie cynégétique des Bubalins repose sur les images étonnantes des 
théranthropes, des entités à tête animale et à corps humain, le plus souvent, des têtes de 
canidés, surtout de lycaon, mais aussi de félidés, d’hippopotames ou de crocodiles. Les 
théranthropes peuvent avoir l’allure de petites créatures, ou sont, au contraire, très grands et 
d’une force physique herculéenne : on les voit transporter avec facilité un éléphant sur 
l’épaule ou porter, attachée à la taille, une énorme tête animale en guise de trophée. Ils 
évoquent tout à fait les héros mi-humains mi-animaux de récits légendaires sur lesquels 
serait fondée toute une mythologie cynégétique. Aujourd’hui encore les Touaregs perçoivent 
à leur manière cette dimension mythique les désignant sous le nom de « Kel Assouf » ou 
« Djenoun » (génies, esprits malfaisants, du vide et de la solitude). 

Les théranthropres annoncent les multiples dieux de l’Egypte pharaonique. C’est, en effet, 
vers la fin de la seconde dynastie (2 770-2 649 avant J.-C.) que vont apparaître, en Égypte, 
les premières figurations de divinités à corps humain et tête animale. Ceux qui ont une tête 
de canidé évoquent Anubis; quant à la déesse Thouéris, elle rappelle étrangement le 
théranthrope à tête d’hippopotame. Art rupestre préhistorique saharien et art égyptien, 
offrent de telles similitudes que celles-ci ne peuvent s’expliquer que par un lointain substrat 
symbolique né au Sahara et qui aura marqué les peuples et leur descendance. Cependant, 
chronologiquement, l’art des Sahariens précède de plusieurs millénaires l’art pharaonique. 

Le problème que pose l’univers rupestre des Bubalins est celui du stade de leur 
néolithisation. Ici, régnent des images de faune sauvage et de chasseurs, et les Bubalins, 
bien que connaissant la domestication du bœuf, ne semblent pas avoir pleinement atteint le 
stade de l’élevage. Là, on est plongé dans un monde fort complexe, où, tantôt la 
domestication du bœuf est tout à fait évidente, tantôt, l’aurochs est représenté à la fois à 
l’état domestique et sauvage. De manière générale, assurément, on ne peut parler de période 
pastorale quand il s’agit du monde des Bubalins. Même les gravures bubalines de l’Atlas 
saharien, dont l’univers symbolique diffère pourtant de celui du Sahara central -par l’absence 
des théranthropes, alors que la femme ouverte y est omniprésente- traduisent cette même 
atmosphère. Dans cette région septentrionale du Sahara, les Bubalins ont gravé une image 
symbolique d’une très grande densité : le bélier élevé, semble-t-il, sous contrôle forcé 
(comme le mouflon des Têtes Rondes) ou à l’état semi-domestique. Son image ritualisée, 
avec, notamment, le port d’une calotte sphérique ornée de plumes sur la tête, annonce, des 
millénaires avant, l’image des béliers sacrés de la civilisation de Kerma, en Nubie soudanaise 
ainsi que le dieu égyptien Amon Râ de Thèbes. Une image qui prouve, encore une fois, 
l’existence d’un fonds civilisationnel préhistorique que se partagèrent les Sahariens de la 
Préhistoire. 



La femme ouverte est une autre image à haute teneur symbolique dans la spiritualité des 
Bubalins. Il s’agit d’une femme représentée jambes écartées, sexe exposé, un symbole 
primordial de fécondité et de vie. Elle est associée à des ithyphalliques (homme au sexe 
magnifié ou en érection), probablement des rites accomplis par des humains, ou encore, à 
des théranthropes, images qui prennent alors le sens d’une narration mythologique. 

La femme ouverte, véritable mythogramme, est le dénominateur commun de l’art bubalin. La 
diffusion très large de ce thème (Atlas saharien, Ahaggar, Tassili, Tadrart Acacus et Tadrart 
méridionale, Messak) montre qu’à un moment de leur histoire, quel que soient les décalages 
chronologiques, les Bubalins ont partagé une croyance identique, des marges 
septentrionales au cœur du Sahara. Elle est l’un des éléments majeurs de la spiritualité des 
Bubalins, avec les mythes cynégétiques, et elle souligne le rôle primordial de la femme dans 
les sociétés préhistoriques. Mais ceci nous le savions déjà grâce aux Vénus européennes. 

Il nous reste, maintenant, la plus épineuse des questions : qui étaient les Bubalins ? C'est 
grâce aux représentations des femmes ouvertes que l'on sait que les Bubalins étaient soit 
des Blancs, soit des Mélanodermes aux traits fins. Mais, avec quel type humain défini par les 
paléoanthropologues allons-nous les mettre en relation ? Avec le type non-négroïde robuste, 
le type à caractères mixtes de la classification des hommes fossiles du Sahara ? Ou encore 
les Mechtoïdes, descendants des Atériens ? 

L’art rupestre montre la coexistence des T.R. et des Bubalins; l’existence de Mechtoïdes au 
Sahara vient s’y ajouter et nous voilà devant une diversité fort complexe du peuplement 
saharien. Nous reviendrons bientôt sur cette complexité mais, auparavant, procédons par 
étapes. 


LA VIE QUOTIDIENNE AU SAHARA AU TEMPS DES BOVIDIENS 

C'est après la crise aride qui affecte le Néolithique entre 8 000 ans B.P. et 7 500 ans B.P., 
qu'on assiste à un épanouissement pastoral sans égal dans l’ensemble du Sahara. On ne 
mesurera jamais assez l’impact du bœuf qui prend une importance capitale dans la vie 
économique, sociale et symbolique de tous ces peuples. Le contenu narratif des fresques 
bovidiennes est de la qualité d’une chronique de la vie quotidienne au Sahara, il y a 8 à 7 000 
ans. Le peuplement est plus dense et plus largement réparti qu’au début de la néolithisation 
et, dans l’immense étendue de cette région au climat subtropical, se répandent des 
populations pastorales aux caractères physiques variés, noires, blanches et mixtes ou 
métissés. A ces carnations différentes, va s’ajouter une différence anthropologique, celle de 
la coexistence du type mechtoïde et du type protoméditerranéen. 



C’est dans un Sahara vert, ce foyer innovateur de la pensée et des techniques, ce melting- 
pot anthropologique que les Bovidiens des peintures et des gravures vont évoluer. La grande 
période pastorale du Sahara a connu plusieurs vagues de peuplement et de migrations 
reflétées par la succession ou la coexistence de ses diverses populations sur les parois; 
mais tous ces Bovidiens partagent les mêmes grands traits civilisationnels et baignent dans 
une atmosphère commune. 

A chacun de ces groupes correspond, généralement, un type anthropologique avec des 
caractéristiques socioculturelles telles que l’on peut parler d’ethnie. Préfigurant la riche 
mosaïque ethnique du continent d’Afrique, quelques groupes se distinguent et se placent 
déjà aux origines de peuples actuels. On sait aujourd’hui qu’une partie des communautés 
noires représentées sur les parois du Tassili des Ajjer pourraient figurer les lointains 
ascendants de peuples sahéliens, les Peuls, et que d’autres, sont assurément les ancêtres 
des Berbères sahariens. 

LES BOVIDIENS MÉLANODERMES 

On se souvient que dès le Xe millénaire, deux types mélanodermes coexistaient au Tassili et 
dans la Tadrart Acacus. On retrouve ces deux types dans les peintures rupestres 
bovidiennes : le premier est franchement négroïde, le second est également mélanoderme, 
mais cette négritude est atténuée. 

Quelques fresques du Tassili, de véritables narrations mythiques, ont pu être interprétées 
par Hamadou Hampaté Ba, un homme de culture appartenant au groupe des Peuls Bororo 
actuels. Cet érudit a été en mesure de déchiffrer quelques-uns de ces tableaux mythiques 
restés jusque-là énigmatiques et notamment la cérémonie du « Lotori » à laquelle il avait 
assisté en 1913, dans son jeune âge, un rituel pratiqué chez les Peuls du Macina avant leur 
islamisation. Or, les auteurs de ces peintures correspondent au type mélano-africain aux 
traits atténués défini ci-dessus. Ils pourrait représenter les lointains ancêtres d’une ethnie 
sahélienne, celle des Peuls Bororo, une ethnie nomade évoluant le long de la bande 
sahélienne entre le Sénégal et le Tchad et dont l'origine n'avait jamais été élucidée par les 
africanistes. Si l’on se réfère à la linguistique historique, une discipline traitant de l’origine 
des grandes familles de langues, et de leurs parentés, dans le but de remonter jusqu’à leurs 
langues-mères dites proto-langues, les Néolithiques mélanodermes pourraient avoir avoir 
migré à partir de deux foyer méridionaux. Les Peuls parlent une langue de la famille du Niger- 
kordofanien (comme les Pygmées et les Bantous) dont la proto-langue a été 
géographiquement localisée au sud du Sahara, à cheval sur le Niger et le Mali. D’autres 
groupes noirs pourraient être, eux, des locuteurs de la grande famille des langues nilo- 



sahariennes dont la langue-mère se trouve en région sub-saharienne, mais plus à l’est, à 
cheval sur le Tchad et le Soudan actuel. 

La coexistence, dans le site de Tin Hanakaten, du type négroïde et du type mélano-africain, 
plus fin, tend à mettre en avant une réalité très complexe, celles de migrations diverses, 
issues tant du Sahel que de l’Est de l’Afrique. Si d’autres groupes sont venus de l’Est, leur 
type mélano-africain évoquerait des populations actuelles comme celles des Somali, des 
Tigré, des Galla, en Djibouti et Éthiopie, des Massai au Kenya et Tanzanie, des Dinka et Nuer, 
au Soudan. 

Les peintures nous font découvrir un autre type mélanoderme de la période pastorale, type 
moins répandu que les précédents. Il s’agit du groupe de Tachekelaouat (du nom du site 
éponyme, au Tassili) dont les hommes et les femmes ont des caractères anatomiques très 
nets : gracilité et petite taille, tête marquée d'un fort prognathisme avec une nette ensellure 
de la racine du nez, chevelure entourant la tête en auréole comme si elle était volumineuse, 
peut-être crépue. En raison de la taille réduite des hommes de Tachekelaouat, on serait tenté 
d’y voir un groupe proche de celui des Pygmées. 

LES BOVIDIENS PROTOBERBERES 

Alors que le Néolithique est bien engagé, aux alentours du Vile millénaire, un groupe blanc 
vient s’installer sur les terres du Sahara central : il s’agit des ancêtres des Berbères du 
Sahara, les Protoberbères. Les Protoberbères appartiennent à la grande famille 
protoméditerranéenne dont les plus anciens représentants, au Maghreb, portent le nom de 
Capsiens (du nom du site de Gafsa, en Tunisie) et remontent au Xe millénaire B.P. Comme 
pour les populations noires, le recours à la linguistique historique permettrait de localiser la 
langue mère de ce groupe linguistique qui parle le berbère, langue de la famille afro- 
asiatique (ou afrasienne, par contraction), anciennement appelée chamito-sémitique : la 
proto-langue des Protoberbères serait apparue dans la région des Hauts Plateaux éthiopiens, 
ilya17à15 000 ans. Ces Protoberbères, ou Protoméditerranéens, auraient donc eu pour 
ancêtres des populations originellement issues de l’Afrique de l’Est. 

L’art des Protoberbères, comme celui des Bovidiens noirs révèle une société d’abondance. 
Dans le domaine socioculturel, cette ethnie privilégie la représentation d’une catégorie 
sociale bien déterminée, investie de noblesse et d’autorité, une élite au statut élevé, sorte de 
dignitaires d’une société visiblement très civilisée et hiérarchisée. Des Protoberbères, on 
retient le faste des peintures corporelles, la qualité et l’apparat un peu ostentatoire du 
costume et de la coiffure (avec déjà l’apparition des plumes dans les cheveux, signe de 
chefferie et de pouvoir), l’aspect guerrier des hommes et des femmes aux qualités physiques 
et compétitives mises en évidence par les signes et les armes de la bravoure (baudrier 



croisé, bâton de commandement...)- Tous ces traits socioculturels constituent autant 
d’instruments de valorisation participant à la reproduction d’une élite sociale. 

Au Sahara, la distribution des différentes communautés protoberbères de l’art rupestre et de 
leurs immenses nécropoles reflètent des cultures régionales, montrant, dès la préhistoire, 
l’enracinement de ces communautés dans des territoires bien circonscrits et évoquant une 
structure sociale qui préfigure celle des grandes tribus et confédérations touarègues. 

LES BOVIDIENS MIXTES 

Des groupes mixtes se manifestent aux côtés des Mélanodermes et surtout des 
Protoberbères avec lesquels ils partagent quelques traits. Il est difficile de préciser 
davantage leurs caractéristiques ethniques, sinon qu’ils semblent anthropologiquement tenir 
d’un mélange de traits physiques, alors que leur environnement socioculturel reste tout à fait 
comparable à celui de leurs voisins. Parfois, ce sont des personnages incontestablement 
leucodermes, mais qui ne peuvent être complètement assimilés aux Protoberbères. 

De manière générale, à partir du Vile millénaire et jusqu’au IVe millénaire, on assiste à une 
nette extension géographique et surtout une véritable uniformisation de l'art rupestre. Cette 
mobilité des hommes, la circulation des techniques, des langues, des idées, des croyances, 
voire des « manières » de faire et de penser facilitent l'uniformisation d'une civilisation 
comme une sorte de... « saharanisation » dont l'art rupestre est un reflet fidèle. 


LES MECHTOIDES ET LES PROTOMEDITERRANEENS 


Quant aux descendants des Atériens, probables Mechtoïdes restés sur place, quand et par 
quels mécanismes se sont-ils engagés dans la néolithisation ? C’est ici toute la 
problématique du passage, au Sahara, de la fin du Paléolithique moyen au début du 
Néolithique, une transition qui reste encore mal connue, voire problématique, mais à laquelle, 
par le biais de l’art rupestre on serait tenté de proposer une hypothèse. 

Revenons, un instant, sur la diversité du peuplement du Sahara, qui donne bien des soucis 
au préhistorien comme au paléoanthropologue. A la variété de populations noires, blanches 
et mixtes, il faut ajouter celle du type mechtoïde côtoyant le type protoméditerranéen. Si les 
populations noires et les Protoberbères sont documentés à la fois par les squelettes et l’art 
rupestre, la chose est bien plus délicate pour les Mechtoïdes. 

Les hommes enterrés dans la nécropole de Hassi el-Abiodh, datée du Vile millénaire B.P., ont 
été identifiés comme des Mechtoïdes plutôt robustes. Des nécropoles remontant au milieu du 
Vie millénaire B.P., dans la région voisine du Tilemsi, à Kesret el-Gani et dans l’Erg In 



Sakane, conservaient des hommes et femmes qui, eux, étaient des Protoméditerranéens 
(famille à laquelle appartiennent les Protoberbères), encore une fois des Blancs. D’autres 
spécimens mechtoïdes sont, par ailleurs, connus dans la région du Sahara atlantique, du sud 
du Maroc au Mali. A Chami, sur la côte mauritanienne, ils côtoyaient des mélano-africains. 
C’est encore des individus du type mélano-africains, à l’aube de l’Histoire qui ont été 
enterrés à Teleya, Tit (Ahaggar), Tin Alkoum (Tassili), au Fezzan (Sergi...) Tamaya Mellet 
(Niger), Zoui, Yebi Bou (Tchad). 

Résumons-nous : Si les Protoméditérranéens, ou Protoberbères, sont assurément des 
Blancs comme le prouvent les images rupestres, quels rapports existent-ils, 
anthropologiquement parlant, entre les Blancs et les Noirs de l'iconographie rupestre, d’une 
part, et les Mechtoïdes, d’autre part ? En d’autres termes, un Mechtoïde, par exemple, peut-il 
être noir et vice versa ? A cette question on ne peut répondre même si à Hassi el-Abiodh, on 
possède un indice : les crânes des squelettes de cette nécropole, comparés à des crânes 
actuels provenant d’ethnies mélano-africaines (Dogon, Teita) ou moins mélanisées (Peuls, 
Maures, Égyptiens), montrent une ressemblance globale, plus particulièrement avec les 
populations non mélanisées en ce qui concerne la largeur du nez. En d’autres termes, ces 
Mechtoïdes auraient plus de chances d’être des Blancs. 

Si le lecteur n’a pas été trop dérouté par tant de noms et de types humains, il doit maintenant 
se dire que nous n’avons pas répondu à la question de l’appartenance physique des 
Bubalins. Qu’avons-nous comme éléments pour y répondre ? D’abord, l’art établi qu’ils sont 
des Blancs ou des Mélanodermes aux traits fins (ce qui pourrait ne faire que peu de 
différence, sinon une gradation de couleur de peau, un taux de mélanine). Ensuite, il existe 
un élément, anciennement identifié, mais qui, prudence oblige, à immédiatement été rejeté 
par les spécialistes : les gravures bubalines, notamment dans l’Oued Djerat (Tassili), 
avoisinent des outils en pierre caractéristiques du Paléolithique moyen, celui que faute d’une 
meilleure connaissance, les préhistoriens décrivent comme “moustéro-atérien”. Enfin, on 
sait que dans la belle collection de squelettes du Sahara néolithique, on possède un type 
non-négroïde robuste. L’hypothèse est de réunir ces deux éléments : Bubalins de l’art 
rupestre et type non-négroïde robuste...pour n’en faire qu’un. Cela le lecteur l’aura deviné. 
Ensuite, de supposer que cet individu puisse être un descendant des Atériens, un Mechtoïde 
robuste, qu’un Sahara hyperaride a rendu conservateur, au point de garder des outils de 
facture ancienne d’allure “moustéro-atérienne” quelque peu améliorés. Cela expliquerait 
aussi que la technique levallois, abondamment utilisée par les Atériens se prolonge dans 
certains outils du Néolithique, effet de conservatisme des Mechtoïdes. En conclusion, les 
Bubalins pourraient devenir des Mechtoïdes robustes, descendants des Atériens et très 
probablement...des Blancs. L’énigme des Bubalins qui nous a longtemps dérouté, nous 



amenant à examiner tous les cas de figures possibles, trouve là, et pour l’instant, 
l’explication la plus proche des données anthropologiques et archéologiques. 

Cette hypothèse permet de dresser le tableau suivant : alors que des Mechtoïdes ont survécu 
jusqu’au retour des pluies, des populations noires, elles, sont venues réoccuper, çà et là les 
espaces reverdis. Toutes deux s’engageront dans la néolithisation, mais de manière 
différente. Si les populations noires, dans leur diversité, vont exprimer un univers mental et 
spirituel commun, c’est en raison de leur origine géographique, certes vaste, mais toujours 
localisée à la région du sud du Sahara. De la même manière, si les Bubalins expriment du 
nord au sud du Sahara, une athmosphère et une symbolique souvent communes, c’est parce 
qu’ils sont des descendants des Atériens, des Mechtoïdes. Si dans l’Atlas saharien, ils ont eu 
un support symbolique, le bélier à sphéroïde, que l’on ne retrouve pas au Sahara central où 
régnent les théranthropes, c’est parce que dans cette région, les Mechtoïdes se sont 
mélangés aux Protoméditerranéens (appelés localement Capsiens), ceux qui ont apporté 
avec et cet animal et la langue ancestrâle berbère. Deux univers, dans une société mixte, se 
sont alors brassés au nord du Sahara, dans un art atlasique aux caractéristiques à la fois 
bubalines et protoberbères. 


ENFIN, LES PALEOBERBERES DES DÉBUTS DE L’HISTOIRE ET LEURS VOISINS... 


Au cours du Ile millénaire avant notre ère, sonne le glas du Sahara qui est de nouveau happé 
par le désert et va le demeurer jusqu'à nos jours. Quel que soit l’interpénétration de toutes 
ces communautés bovidiennes, peu à peu, le Sahara bascule dans un autre monde, celui des 
Blancs. Cette ère est dominée par un peuplement, celui des Paléoberbères, qui envahissent 
les parois rupestres. Dans l’art rupestre, la belle et grande faune de type subtropicale 
disparaît progressivement. Le Sahara devient une terre d’oasis. Alors, ce désert va balancer 
l’Afrique du Nord vers la Méditerranée et les rives méridionales du Sahara vers le Sahel et 
l’Afrique noire. 

À en croire Hérodote, Au Ve siècle avant J.C., le Sahara, appelé “la Libye intérieure”, est un 
désert infernal et inhabité et si on devait s'en tenir à l'histoire, les Paléoberbères du Sahara 
n'auraient jamais existé. Seul, un peuple est mentionné à une bonne latitude méridionale, 
celui des Garamantes dont le royaume correspond géographiquement au Fezzan actuel, 
mais il faudra attendre les conquêtes romaines pour en savoir davantage sur ce dernier. 

Sans l’archéologie et surtout l’art rupestre, l’histoire du Sahara dans l’Antiquité nous serait 
complètement inconnue. La méconnaissance quasi totale par les auteurs gréco-latins de ces 
populations centre sahariennes donne à penser qu’il n’y avait aucun contact entre ces deux 



mondes, Sahara (ou Libye intérieure) et Méditerranée. Pourtant, plusieurs indices 
archéologiques montrent que ces contacts ont existé, même s’ils sont restés limités. Les 
populations du Sahara n’étaient pas isolées dans leurs rochers et leurs sables, ni totalement 
coupées du monde méditerranéen avec lequel elles ont eu des contacts, notamment les 
peuples et les royaumes de la Méditerranée orientale. 

Avec les temps paléoberbères, cet art, dont le cheval et le char sont les figures dominantes, 
nous sommes à l’aurore d’un autre monde : les parois reflètent l'image d'hommes et de 
femmes dont l'allure évoque étonnamment la Méditerranée antique, et les Libyens des débuts 
de l'histoire. Les Paléoberbères les mieux connus sont les Libyens orientaux qui vivaient 
dans le Désert Libyque et le Désert Occidental, à l’ouest du Nil. Ces Libyens orientaux, 
divisés en grandes tribus et confédérations dirigées par des rois, entrent très tôt en contact 
avec les Égyptiens anciens, dès la période prédynastique (à la fin du IVe millénaire et le 
début du llle millénaire avant J.-C., Nagada III), comme en témoignent les documents 
archéologiques relayés, plus tard, par les chroniques et l’iconographie pharaonique. Parmi 
les plus grands pharaons contre lesquels ils menèrent bataille, se trouvent Sethi 1 er , 
Ramsès II, Mineptah et Ramsès III. 

Au Sahara central, se tenaient les cousins des Libyens orientaux, les Libyens sahariens. 
Deux grandes sources archéologiques permettent de ressusciter ce peuple : les peintures et 
les gravures rupestres d’une part, et les monuments funéraires, d’autre part. Les minutieuses 
chroniques de l'Égypte pharaonique ainsi que les témoignages des auteurs gréco-latins s’y 
ajoutent, permettant de sortir les Paléoberbères d'une histoire antique de l'Afrique du Nord 
où ils n'ont existé que dans les oubliettes ou par intermittence. 

La société paléoberbère renvoie une image spécifique de sa nature socioculturelle : l’élite 
paléoberbère reproduit et prolonge les éléments valorisants de ses ancêtres protoberbères 
qui traduisent une sorte d’exaltation de l’aristocratie et de la noblesse guerrière; elle 
privilégie des images reflétant, à la fois, une société de raffinement culturel et exprimant 
l’idée de pouvoir. Comme la plupart des peuples de la Méditerranée orientale, et dès le milieu 
du second millénaire avant J.C, les représentations de char et de cheval apparaissent sur les 
parois et constituent l’élément caractéristique de cette société qui va se montrer aussi 
inventive que celle des Néolithiques. 

Les Paléoberbères furent de véritables métallurgistes. Au Sahara nigérien et mauritanien 
naissent les premiers foyers de métallurgie (cuivre et fer) d’une ancienneté inattendue là où 
l’histoire classique nous avait appris que le métal était une importation phénicienne tardive. 
Les Paléoberbères du Sahara central, en Air, fabriquent des armes en cuivre dès le début du 
1er millénaire avant J.-C. Quant à la métallurgie du fer, elle est maîtrisée dans le même temps 
que l’Egypte ou la Mésopotamie, il y a plus de 3 000 ans, mais plus au sud (massif du Termit, 



Niger). On ne peut que souligner l’étonnante précocité de ces différents foyers 
métallurgiques qui, incontestablement, émergent à partir de substrats autochtones; ils 
excluent tant une origine méditerranéenne que nilotique de la métallurgie sud-saharienne, 
déjà battue en brèche par la multiplication des datations anciennes obtenues au Sahel. 

Les Paléoberbères vont mettre au point une écriture, le Libyque : tous les éléments, 
archéologiques, linguistiques et historiques convergent vers un même repère, celui de 
l’apparition de l’écriture libyque vers la fin du Ile millénaire avant J.-C., entre 1 500 ans et 1 
000 ans avant J.-C. Des inscriptions au Tassili (où l’une d’elles se présente dans un cas de 
superposition) et dans la Tadrart Acacus apparaissent comme les premières manifestations 
de l’écriture libyque. Une genèse autochtone du libyque -après une longue gestation à partir 
des motifs géométriques de l’art protoberbère et paléoberbère-, indépendante de l’écriture 
phénicienne ou de sa variante punique auxquelles on l’a si souvent lié, apparaît de plus en 
plus probable. 

En près de 4 à 5 siècles seulement, les Paléoberbères vont intégrer à leur civilisation cheval 
et char, palmier, écriture et métal. Le progrès est rapide et considérable. Ils sont dans 
l’histoire et non pas dans une « protohistoire » conçue comme une sorte de sous-histoire par 
la littérature classique. 


...ÉTHIOPIENS TROGLODYTES, HARRATINES OU IZZAGAREN 

Comme ce fut le cas au cours de la préhistoire, le peuplement du Sahara central, avec 
l’avènement des temps historiques n’était pas uniforme, même si les Paléoberbères 
régnaient en maîtres allant jusqu'à monopoliser un de leurs plus puissants moyens 
d'expression : l'art rupestre. 

Cette suprématie blanche sur le Sahara ne peut qu’avoir été facilitée par les nouveaux 
moyens technologiques et culturels (char, cheval, écriture, armes en métal...) grâce, en 
partie, aux contacts des Paléoberbères avec la Méditerranée orientale qui s'imposent à un 
monde noir tourné vers le Sahara et le Sahel et dont la culture restait fortement pastorale. 
Face à la progression de l’aridité, les Noirs se sont sédentarisés dans les oasis où ils 
pratiquaient l’agriculture, soit déplacés vers d’autres latitudes plus clémentes. Il est évident 
que le Sahel, plus humide, a alors accueilli plusieurs populations mélanodermes. Moins 
courantes, ces migrations ont pu se faire dans le sens opposé, des régions centrales du 
Sahara vers le nord, comme en témoignent certaines peintures de l’Atlas saharien. 


Les Mélanodermes actuels du Sahara ne sont donc pas tous uniformément issus de la traite 
des Noirs et d’un commerce transsaharien florissant qui dura plusieurs siècles. Parmi eux se 



trouvent les descendants des populations noires qui occupaient le Sahara au cours de la 
préhistoire et de la période paléoberbère et qui, peu à peu, furent assujettis par les Blancs. 

Au cours de l’Antiquité, au côté des Libyens, les « Éthiopiens », terme d’origine grecque 
signifiant « visages ou faces brûlées », sont considérés comme l’un des deux peuples 
autochtones de la Libye (Afrique), même si très vite, la suprématie blanche s’impose, comme 
celle des Garamantes qui, sur leurs chars, pourchassaient les Éthiopiens troglodytes 
(ancêtres probables des Toubbous du Tchad) pour inventer l’esclavage. Des témoignages 
historiques et épigraphiques signalent la présence de tribus noires jusqu’aux marges 
méridionales du Maghreb. La géographie de la négritude se trouvait à une latitude beaucoup 
plus septentrionale que l’on pensait, puisqu’elle atteignait l’Atlas saharien. 

Il est évident que populations berbères (libyennes) et populations noires (éthiopiennes) se 
sont, comme au Sahara central, mélangées bien avant l’Antiquité. Le royaume des 
Garamantes (Fezzan actuel) est un bel exemple de ce métissage. Ces Mélanodermes, mises 
en esclavage, se mêlèrent à la société paléoberbère qu'ils teintèrent de leur négritude. 
Aujourd’hui, culturellement, ces communautés noires sont autant berbères que les Berbères 
eux-mêmes. 

En effet, ces Éthiopiens de l’Antiquité deviendront les Izzagaren des Touaregs, les « rouges 
», (en raison de la couleur de leur peau, brun foncée), « Harratines » pour les Arabes, des 
agriculteurs vivant dans les oasis. Si aujourd’hui, il est impossible physiquement de 
distinguer entre les Noirs descendants de la préhistoire et ceux qui seront plus tard 
acheminés par le commerce transsaharien, on peut, cependant, établir une différenciation 
grâce à la génétique moderne. 

Ici s’achève notre préhistoire du Sahara, quelques siècles avant l’ère chrétienne, lorsque le 
dromadaire (remplaçant cheval et bœuf) et le palmier dattier sont les seuls à pouvoir sauver 
le Sahara d’une désertion totale des hommes. Alors, l’art rupestre comme les témoignages 
historiques décrivent des populations qui sont quasi identiques à celles des Touaregs 
actuels. Cependant, ces derniers devront partager le Sahara avec d’autres peuples, parmi 
lesquels les Maures, à l’Ouest et les Toubbous, à l’Est. 


LA LEÇON DU SAHARA 


Entre paléoanthropologie, archéologie et notamment art rupestre, enfin linguistique 
historique, la reconstitution du Sahara néolithique révèle un peuplement d’une incroyable 
variété : en fait il aura hébergé des populations très anciennes -les Mechtoïdes- quasi 



autochtones puisqu’elles descendent des Atériens qui descendent d’Homo erectus, et des 
groupes noirs venus de divers endroits du sud du Sahara, du Mali au Soudan, sans compter 
ceux qui ne tarderont pas à les rejoindre : les Protoberbères. L’Afrique du Nord, et avec elle 
le Sahara, depuis leur lointaine préhistoire, furent une terre multiculturelle où groupes 
ethniques, langues, religions et cultures ont été d’une magnifique diversité. Telle est la 
vocation de l’Afrique du Nord à la multiculturalité. 

Le Sahara fut non seulement une des terres où naquit l’homme, mais aussi un centre 
fondateur vieux de plus de 10 000 ans, contribution des Africains, noirs et blancs, à la 
civilisation de l’Humanité. Fort d’un potentiel humain innovateur, d’une étonnante dynamique 
résistant jusqu’au plus infernal des déserts, précurseur et spécifique par la pensée 
symbolique et religieuse, le Sahara mérite aujourd’hui qu’on le protège mieux qu’il ne l’est. Si 
nos ancêtres ont su développer tout ce génie sans génocides, c’est pour nous donner leçon 
de leur Histoire, celle que les Homo sapiens d’aujourd’hui -si peu sapiens, en réas¬ 
semblent avoir oubliée. 




